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PRÉFACE^ 

o  u 
CHAPITRE     PREMIER. 


A'brt  ego  citncta  meis   amplecti  versihus  opto  : 
Nun  j  vii/ii  si  linguie  cenlum  sint    craque    cenlurn  ,. 
Ftinea  vox 

(  Gloroic.^,  lib.  II.  ) 


O 


s  a  dit ,  il  y  a  long-tems  :  JOeji- 
vie  s'attache  auJi^- grands  talens  comme 
la  î^ouille  au  fer.  Parmi  les  exemples 
jiiémorables  qui  prouvent  la  justesse 
de  ce  vieux  adage  ,  nous  citerons  ce- 
lui de  j\I.  Geoffroy  ,  traducteur  de 
Tliéocritc  ,  auteur  de  la  Vie  polé- 
mique de  Voltaire  ,  et  Rédacteur  en 
chef  du  Feuilleton  du  Journal  des 
Débats.  A  peine  ce  nouvel  astre  lit- 
téraire a-t-il  brillé  sur  l'horizon  de  la 
Pj.épublique  ,  que   tous    les  roquets  du 


Viij  P    R    E    F    A     CE. 

Parnasse  se  sont  mis  à  aboyer  après 
lui,  comme  les  chiens  jappent  à  la  lune. 
M.  Geoffroy  ne  peut  plus  faire  un  pas 
sans  heurter  un  ennemi  5  les  statuaires, 
les  peintres  ,  les  poètes  ,  les  acteurs  le 
détestent  5  les  gens  en  place  ,  les  capi- 
talistes _,  les  riches  négocians  .  les  pe- 
tits bourgeois  même  vantent  son  es- 
prit ,  et  affectent  de  mépriser  sa  per- 
sonne. Cependant ,  qu'a-t-il  fait  ?  Que 
lui  reproche  - 1  -  on  ?  Sa  traduction  de 
Théocrite  ?  Nous  nous  sommes  assurés 
que  pas  un  de  ses  détracteurs  n'en  a  lu 
dix  lignes  :  cVst  un  ouvrage  hon- 
nête (i)  et  innocent  ,  dont  personne  5 
hors   Lenormand  (2)  ,    n'a  droit  de  se 

plaindre.   La    T^ie  polémique     de 

Voltaire  ?    En  admettant  que  l'impar- 


(i)  Voyez,  à  l'artide  Poésies  de  M.  Geoi^'î 07', quelques 
frainnens  de  cette  traduction. 

D 

(2)  M.  Lenornjand  est  l'Imprinieur  -  Libraire  de 
M.  Geoffroy  ,  ou  M.  Geoffroy  est  l'Auîeur-Founiisseiu' 
Je  M.  Lenormand.  • 

tialito 
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tialit6  la  plus  sévère  n'ait  point  pré- 
sidé à  la  composition  de  cet  ouvrage  ^ 
ce  qu'assurément  nous  n'accordons  pas, 
en  supposant  que  M.  Geoffroy  ait  eu  , 
à  cet  égard  ,  quelques  légers  torts  j  ce 
sont  d'anciens  pécJiés  qu'il  faut  laisser 
dans  l'oubli  où  ils  sont  plongés  depuis 

loim-tems. Mais  Vcdition  nom- elle  ? 

Cette  édition  n'est  que  l'ancienne  : 
l'imprimeur  s'est  avisé  de  l'annoncer 
de  nouveau  ,  ce  qui  lui  arrivera  encore 
plus  d'une  fois^  et  ce  qu'il  fera  aussi, 
sans  doute  ,  pour  la  traduction  de 
Théocrite  :  le  tems  et  le  public  ont  res- 
pecté ces  deux  cliefs-d'œuvre  j  ils  sont 
demeurés  entiers  et  intacts  dans  la  bou- 
tique de  M,  Lenormaud  :  ce  sont  des 
ouvrages  non  moins  révérés  que  les 
cantiques  de  M.  Lefranc-de-Pompignan: 

Sacrés  ils  soi:t  ,  car  personne  n'y  touche. 

Reste  donc  les    articles  d'un   Feuil- 
leton justement  célèbre  :  voilà  les  pièces 

b 
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du  procès  5    c'est    sur  ces    pièces    que 
l'on  accuse  M,   Geoffroy 

1°.  D'être  méchant  5 
^o.  De  frapper  les  gens  à  terre  5 
3°.  D'afficher   l'insensibilité  ,  et  de  la 
présenter  comme  une  vertu  j 

4^.  De  n'avoir  aucun  sentiment  des 
convenances  ^  et  de  prendre  une 
âpreté  brutale  pour  de  la  franchise  , 
et  des  injures  pour  des  critiques; 

6'^,  De    dire    perpétuellement    du    mal 

des  femmes  ; 
6^»  D'employer  fréquemment  des  images 

et  des  expressions    qui  blessent    la 

pudeur  5 

70.  De  plaisanter  trop  souvent  et  trop 
indiscrètement  sur  des  objets  qui 
devraient  être  respectables  ,  parti- 
culièrement pour  un  aussi  bon  chré- 
tien que  lui  j 

8°.  D'avoir  plus  de  fielque  de^aîtéj 

(^o.  De  manquer  de  goût  5 
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10".  De  n'avoir  de  principes,  en  litté- 
rature ,  que  l'iiunicur  du  nionientj 
11*».  D'être  bouffi  d'orgii<,il  j 
12».  De  juger  les  ouvrages  dramatiques 
et  les  acteurs  qui  les  représentent  , 
non  d'après  les  règles  de  l'art  , 
mais  diaprés  les  sentimens  de  haine 
ou  de  bienveillance  qu'il  a  pour 
eux,    etc.   etc. 

Nous  nous  attendions  à  entendre 
mille  voix  courageuses  s'élever  pour 
justifier  M.  Geoffroy  de  ces  nombreuses 
et  injustes  accusations  j  mais  tout  se  tait^ 

tout    garde   un   silence    coupable. 

Cependant  la  haine  chemine,  et  déjà 
marche  le  front  levé  j  les  Directeurs  des 
grands  théâtres  se  coalisent  et  refusent 
d'envoyer  à  M.  Geoffroy  l'annonce  de 
leurs  spectacles  ;  les  auteurs  lui  lançant 
des' sarcasmes  dans  leurs  pièces  ^  et  le 
pubUc..^  la  cruauté  d'applaudir  à  ces 
indéçqns  sarcasmes  j  on  attaque  le  pro- 
fesseur dans  de  petits  pamphlets  ,  dans 
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des  satyres  obscures  ;  Forage  gronde  , 
il  devient  chaque  jour  plus  menaçant  5 
il  va  crever  :  sauvons  ,  de  ces  éclats  ^ 
une  tête  vénérable  ;  c'est  à  nous  que 
cette  tâche  glorieuse  est  réservée ,  et 
il   nous  sera  aussi  doux   que   facile  de 

la  remplir On  dira  ,    sans  doute  , 

que  M.   Geoffroy  est  assez  fort  pour  se 
défendre  lui-même ,  et   qu'il   y  a  plus 
d'orgueil   que   de    générosité  à   lui    of- 
frir notre  faible    secours.  -^  Un    mot 
suffira  pour  nous  justifier  :  la  modestie 
de  l'illustre  critique  ne  lui  aurait    pas 
permis  de  dire  ,  de  sa  personne  et  de  ses 
talens  ,   tout  le  bien    qu'il  en   pense  ; 
l'amitié   seule  pouvait  se  charger  de  ce 
soin  _,  et   nous   espérons  qu'après  avoir 
lu  notre    ouvrage  ,  personne   ne    dou- 
tera de  notre  attachement  pour  ce  grand 
homme  :  d'ailleurs  ,  si  nous  remportons 
la   victoire  ^   c'est  avec  les  armes   d'A- 
chille ;   tous    nos  articles    sont   extraits 
des  feuilletons  de  M.  Geoffroy  j  si  nous 
avons  quelque  mérite  j  c'est  d'avoir  relu 
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tous  ces  f'ouillctoiis,  et  d'avoir  rassem- 
blé et  opposé  ,  à  chaque  chef  craccu- 
sation  ,  tles  moyens  justificatifs  dissé- 
minés dans  un  grand  nombre  de  Jour- 
naux. Nous  y  avons  joint  quelques 
notes  pour  éclaircir  le  texte  ,  et  forcer 
les  lecteurs  inattentifs  à  fixer  leur  at- 
tention sur  des  choses  qui  en  sont  vrai- 
ment dignes. 

Ainsi^    pour   répondre  à  ceux  qui  ac- 
cusent M.    Geoffroy   d'être    méchant  , 
nous  avons  réuni  ,  dans   un  seul  cha- 
pitre ,  divers  traits  qui  prouvent  toute 
la  bonté  de  son  cœur  5  on  n'aura  plus  de 
doutes    sur    sa    générosité  ,     lorsqu'on 
aura   relu  ce  qu'il  a  dit  de  Laharpe  , 
quand  Laharpe  était  malheureux  j    on 
osait  le  croire  insensible  ,  et  nous  avons 
rapporté  son  article  sur  la    séance    du 
Lycée  de  Paris  ,  où  les  Muses  versèrent 
quelques    larmes  sur    les  cendres   d'un 
littérateur  estimable  ,  de  Diimoustier  : 
on   l'accuse  de  n'être  pas  galant  ,  et  ses 
galanteries  nous   ont   fourni    un    assez 
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long  chapitre,  etc.  En  suivant  cette 
marche,  et  nous  bornant  à  copier  fidè- 
lement l'illustre  professeur  ,  nous  espé- 
rons prouver^  d'une  manière  victorieuse, 
qu'il  est  hon  ^  gai  ,  généreux  ,  poli- , 
sensible  ^pudique  ,  religieux  ^  galant^ 
plein  de  goût  ,  invariable  dans  ses 
principes ,  d'une  modestie  parfaite  et 
d'une   impartialité  admirable. 

Pour  réunir  ces  preuves  ^  nous  avons 
été  forcés  de  rapprocher  des  phrases 
très-éloignées  les  unes  des  autres  \  car 
M.  Geoffroy  ,  qui  sait  ,  d'une  voix 
légère  ^ 

Passer  du  grave   au  doux,    du  plaisani  au  sevcrc  , 

va  ,  revient  ,  prend  ,  quitte  vingt  fois 
le  même  article:  tel  un  papillon  s'é- 
loigne et  se  rapproche  vingt  fois  de  la 
même  fleur  ,  que  souvent  il  ne  paraît 
abandonner  que  pour  la  caresser  de 
nouveau  :  il  faut  long-tems  courir  après 
pour  le  ratrapperr 

Nous  avouons  donc  avec  franchise  , 
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car  nous  voulons  imiter  en  tout  un 
aussi  beau  modèle  ,  que  nous  avons 
adopte  ,  dans  nos  citations ,  la  méthode 
de  M.  Geoffroy  j  elle  nous  a  paru  nou- 
velle ,  loyale  et  commode  ,  c'est-à-dire, 
réunir  l'agréable  à  l'utile.  Peut-être 
trouvera-t-il  mauvais  que  nous  ayons 
tronqué  quelques-unes  de  ses  phrases  ^ 
et  il  aura  raison  :  tout  ce  qui  sort  de 
sa  plume  doit  être  sacré  y  +0 ut  mérite 
d'être  offert  à  l'admiration  des  lecteurs 5 
mais  M.  Geoffroy  est  si  fécond  ,  que^  si 
nous  eussions  voulu  mettre  toutes  ses 
richesses  en  lumière  j  il  nous  aurait 
fallu  faire  des  in  -folio  j  nous  nous 
sommes  contentés  d'extraire  de  ce  trésor 
les  perles  et  les  diamans:  heureux^  si  le 
bouquet  que  nous  en  avons  composé  , 
peut  plaire  autant  par  sa  forme  que  par 
l'éclat  des  brillans  qui  s'y  trouvent 
réunis. 

Comme  l'autorité  de  M.  Geoffroy  est 
d'un  grand  poids ,  nous  avons  offert 
aux  personnes  de   sentimens   opposés  , 
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le  moyen  d'étayerleur  avis  de  l'opinion 
de  ce  fameux  Aristarque;  ainsi  ,  nous 
avons  placé  en  regard  les  articles  dans 
lesquels  il  a  jugé  devoir  soutenir  le /70z/7' 
et  le  contre  ,  jeu  d'esprit  qui  lui  esttrès- 
familier,  et  que  les  bonnes  gens  prennent 
pour  un  défaut  de  mémoire  ,  ou  de 
logique. 

Si  Ton  observe  que  la  plus  grande 
partie  de  llî^ivrage  que  nous  publions, 
appartient  à  M.  Geoffroy  ,  et  que  c'est 
un  bien  qu'il  a  droit  de  réclamer  ,  nous 
nous  croirons  suffisamment  justifiés  en 
rappellant  que  nous  suivons  encore  , 
en  ceci  ,  l'exemple  du  maître  :  la  plu- 
part de  ses  feuilletons  sont  remplis  par 
des  fragmens  du  siècle  de  Louis  XIV  et 
du  siècle  de  Louis  XV  de  Voltaire  j  par 
la  correspondance  de  Laharpe  ,  les  vers 
de  Jacques  Delille ,  d'Esmenard  ,  de 
Dewailly  ,  etc.  ,  etc.  Nous  avons  même 
eu  le  plaisir  d'y  lire  quelquefois  les 
nôtres    :     en    suivant     les    traces     de 
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M.   Geoffroy  ,    on   est  bien  sûr  de    no 
pas   s'égarer. 

Nous  avons  indiqué  à  la  fin  de 
chaque  article  la  date  du  feuilleton 
dont  il  est  extrait ,  afin  que  le  lecteur 
et  M.  Geoffroy  lui-même  puissent  s'as- 
surer delà  fidélité  de  nos  citations. 


k 


V  O  C  A  B  U  L  A  I  II  E 

DE     M.     GEOFFROY, 


o  u 


RËCA.PITULATION 

Des  mots  les  plus  familiers  à  ce  célèbre 
Littérateur, 

A  Fiisage    des   Professeurs    de    réthoriquc  , 
et  des  PiédacLeurs  de  feuilletons. 


A. 

AnovFUR  ,  Abbc  ;  Aventurier  ,  Animal,  Absurde, 
Absiirrlités  ,  Accent  de  îa  Garonne  ,  Attaque  d'é- 
piiepsie  ,  Attirail  tragique. 


B. 


Bamlit,  Batelage  ,  Bateleur  de  la  foire,  Bavarrl  ; 
Bavardage  ,  Bavardage  philosophique  ,  Bouvillon 
(  Me.  )  ,  Bicoque. 


XX  Vocabulaire 

c. 

Canaille  ,  Capucinade  ,  Capucinade  philosophi- 
que ,  Capucinade  de  sensibilité  ,  Charlatan  ,  Char- 
latan de  place  ,  Charlatanisme,  Chienne ,  Chienne 
enragée, Contes  ,  Contes  populaires  ,  Contes  bleus , 
Colique  néphrétique  ,  Coq-à-l'àne  ,  Coquin  ,  Con- 
torsions ,  Corps-de  garde|,  Crocheteur  ,  Croque-sol. 


D. 


Débauche ,  Déclamation  ,  Déclamations  usées , 
Dégoût,  Dégoûtant ,  Dévergondé ,  style  dévergondé , 
Doigt  de  Dieu. 

E.         .      ■ 

Echafaudage  ,  Emphase  de  Rhéteur,  Encanailler, 
s'Encanailler ,  Enflure ,  Enragé ,  Lnragée ,  Exagéra- 
tion ,  Extravagance  ,  Extravagant. 


F. 


Fange  ,   Faquin ,  obscur  Faquin  ,  Farce ,  Fatras , 
Folle,  Fou. 


G. 


Grenier  ,  Grimaces  ,  Grossier ,  Grossière ,  Gobe- 
mouche. 
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H. 

Hëbétc  ,  Ilébclic  ,  Hurlemens,Homme-de-Dieu, 
Hoquets. 

I. 

Ignoble ,  Imbécille  ,  Imbécilles  -  Cassandres  ,  îm- 
pie,  Impiété  , Inepties  ,  Ivrognes  ,  Idiot ,  Irascible. 

J. 

Jargon  ,  Jéri'miades  ,  Jongleries  ,  Jongleurs. 


Langage  des  ruelles  ,  Laquais  ,  Laquais  ivre  de 
bierre  ,  Lazzis  ,  Libertins  ,  esprit  libertin  ,  Lieux 
communs  ,  Lavemens. 

M. 

Momeries  théâtrales.  Multitude  ignorante. 

N. 

Niais  ,  Niaisement,  Niaiseries,  Niaiseries,  Niai- 
sement ,  Niais ,  Niais  ,  Niaiseries  ,  Niaisement. 
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o. 

Ordures  ,   OJeur  do  sainteto. 

P. 

Pâmoison,  Paillasse,  l'arailc,  lirros  de  Parade, 
Parties  honleubc.-»  ,  Parodie  ,  style  d/  Parodie  ,  Pau- 
vretés, Pathos,  l*aysan  ,  Pédant ,  maussade  Pédant, 
plat  ,  PliJtilude  ,  Porte-laix  ,  style  de  l*orte  faix  ,Pro- 
sa'/c[ue  f  Prose  i  imce ,  Possédé ,  Psaluiodie. 

R. 

Rapsodie,  Ilicofjiet  <]r.  fourberies  ,  Ricochet  de 
barujuerouti's  ,  Ridicule,  Uoriuin  ,  Piouiaii  iiisipidii , 
Rornanesfjue  ,  iina^'.iMaliou  Jlornanesque  ,  Révérend, 
Révérend  père,  Racoleur,  iladoleur  ,  vieux  llado- 
leur. 

S, 

Savetier,   Savetier  du  coiu  ,  ^Javoyards,  Senlen 
r.cs  rebattues,  Sot,  Sotte. 

T. 

TiX(\\iu^f  'J'averrie ,  petit  maître  do  Taverne  ,  lis- 
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su  d'extravagances,  Tissu  de  vieilles  parades  ,   Tri- 
vial ,  Trivialit(5s  ,  Tripot ,    Turin pinades. 


V. 


Vers  barbares  ,  Vers  gothiques  ,  Virago  ,  Voix  de 
Polichinel. 


Choix   de    Phrases   heureuses    et    élégantes 
(le  31,   Geoffroy, 

(  Du  4  prairial  au  lo  ).  Des  couplets  décorés  des 
honneurs  du  bis. 

(  Du  28  fructidor  an  10  ).  Des  déboursés  de  sen- 
timens  héroïques. 

(  Du  39  vendémiaire  an  10  ).  S'élever  jusqu'à  la 
tirade. 

(  Du  4  fructidor  au  9  ).  Les  débris  de  la  voix  d'un 
acteur. 

(  Du  20  brumaire  an  9  ).  Des  bouffées  de  co- 
mique. 

(  Du  16  floréal  an  9  ).  Racine  est  mon  saint. 

(Du  2  5  messidor  au  8  ).  L'enjouement  fin  et  dé- 
licat qui  fait  rire  l'esprit. 

L'Ecole     de     Gauthier  Garguille. 


XX IV 


Vocabulaire,  etc. 


"  (Du  28  floréal  an  10  ).  Paysan  de  Normandie  à 
moitié  endormi.  * 

Idem.  Des  bordées  de  pauvretés, 

(  Du  7  thermidor  an  8  \  Il  était  possible  d'avoir 
des  grâces  plus  gracieuses  ,  etc. 

(  Du  29  ventôse  an  9  ).  Un  feu  continuel  et  bien 
nourri  de  traits  malins,  et  d'épigrammes  piquantes. 

(Du  19  floréal  an  10  ).  Une  blonde  aux  grands 
yeux  bleus  chargés  de  tendresse. 

RECETTE 

Pour  composer  un    Feuilleton, 

Lisez  le  Vocabulaire ,  et  prenez  : 

Mots:  A,  3;B,4;  G,  10  ;  D,  2  ;  E,  4  ;  F,  i  ;  G,  i  ; 
H,  I  ;  I  ,  2  ;  L,  2  ;  M  ,  1  ;  N,  9  ;  O,  I  ;  P  ,  I  o  ;  R  ,  6  ; 
S,  i;  T,  3;  V,  I  ; 

Ajoutez  23  conjonctions ,  24  particules  ,  25  ad- 
verbes, des  points  et  des  virgules  ad  libitum  ;  mêlez 
le  tout  ,  tirez  au  sort ,  et  écrivez. 
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L'INNOCENCE 

RE  G  ON  NUE. 

BONTE 

DE     M.      Geoffroy. 


Il  n'est  que  vous  el  moi  qui  valions 
quelcjue  chose. 

(  Le  Mccltaiit.  ) 

(Jn  cric  à  l'injustice  ,  à  la  méchanceté,  à 
la  barbarie  même ,  lorsqu'on  prend  la  liberté 
d'observer  que  le  physique  d'un  acteur  ou 
d'une  actrice  n'est  point  d'accord  avec  son 
rôle.  Ce  n'est  pas  sa  faute  ,  dit  -  on;  mais 
c'est  toujours  sa  faute  de  se  cliar^^cr  d'un 
personnage  qui  ne  lui  convient  pas  ,  et  de 
n'avoir  pas  les  qualités  essentielles  à   sa  pro  : 

A 
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fession  (i\  Mademoiselle  Raucourt  a  joué  le 
rôle  d'Hermioiie  avec  beaucoup  de  finesse  , 
AHntelligence  et  de  chaleur.  On  peut  lui  sou- 
haiter un  organe  plus  avantageux ,  plus  d'ex- 
prf^ssion  dans  la  figure  ,  plus  de  noblesse  dans 
la  passion ,  et  un  peu  plus  de  ce  que  made- 
moiselle Yolnais  a  de  trop  ;  mais  cela  ne  dé- 
pend pas  d'elle  ,  ce  n'est  pas  sa  faute  ,  ce 
n'est  qu'un  malheur.  Il  est  triste  pour  Dupont 
de  s'être  jeté,  sans  talent  ,  dans  la  carrière  du 
théâtre  ,  mais  il  y  est  enfin  ,  il  faut  le  plaindre 
et  le  supporter,  (Du  9  prairial  an  g.  ) 

Le  génie  du  cit.  Gardel  semblait  avoir  ac- 
caparé toute  la  danse  de  la  scène  lyrique  ; 
cependant  un  rival  ose  aujourd'hui  lui  disputer 
les  faveurs  exclusives  de  Therpsicore  ;  et,  quoi- 
fjue  la  modestie  soit  bien  rarement  un  mérite 


(i)  Voilà  les  principes  5  ils  sont  sévères^  mais  justes  ,  et 
répondent  viclorieusciiicnt  aux  médians  qui  accusent  IVI. 
Geoffroy  de  passer  souvent  les  bornes  de  la  critique.  Voyez, 
d'ailleurs  ,  coamie  en  rappelant  la  règle  ,  il  s'en  écarte 
aussitôt  par  bonté  d'ame.  «  jVIadenioiselIe  Raucourt  n'est 
)>  pas  assez  jeuiiCy  mais  ce  n'est  pas  sa  faute '^  Dupont  n'a 
pas  de  talent  ,  mais  //  faut  le  plaindre  et  le  supporter.  » 
M.  Geoffroy  pemt  s'écrier,  comme  Dcspréaux  :  m  Voilà  c* 
nue  l'on  dit  ,  et  Que  dis-jc  autre  chose  ? 


k 
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auprès  des  ff mines  ,  (i)  je  iic  crois  pas  que  le 
cil.   (iiinlt'I  doive   se  reposer   entièroment  sur 
riiuiniiité   du    cit.  INIilon  ,    ni   se   Iflisser  en- 
dormir aux  honmiagcs  JlaLteurs   de  son  épitfe 
dédicatoire.  —  Le  cit.  IVÏilon  s'est  même  oublié 
un  moment  (\ù\\s  la  dernière  phrase  :  faiblesse 
excusable  à  la  fin  d'une  épitre  aussi  pénible, 
«  Ne  voyez  ,   dit-il  ,   dans  l'hommage  de  cet 
»  essai,  cjue  le  tribut  dt;  raniilié  et  de  la    re- 
55  connaissance  que  Vémule  doit  à  son  maître.» 
Enude  n'est   pas   ici  le  mot   propre  ;    ce  tennç 
orgueilleux  se   trouve   en  contradiction    avec 
tout  le  reste  de  répitre  (2)  ;  et  c'est  peut-être  par 
l'elTel  d'une  erreur  typographique  qu'on  a  mis 
émule  au  lieu  de  disciple.Ç  Du  4  fructidor  an  8  ). 
Lefranc  ,    dans  son  discours   de   réception 
a  l'Académie  française,  parla  contre  les  gens 
de  lettres.  «  Il  crut ,    dit  Laharpe  ,  que    cette 

(1)  Le  ^alani  professeur  ne  laisse  javiiais  échapper  l'oc- 
casion (le  prouver  son  attachement  et  son  respect  pour  le 
beau  se?we. 

(r>)  Si  Gardol  suspecte  la  bonne-foi  des  hommages. 
Jlattetirs  du  cit.  Miion  ,  si  ces  deux  artistes  ne  vivent 
plus  en  bonne  intcllijjjence ,  certes  l'on  ne  pourra  pas 
accuser  ]\I.  Geoffroy  d'en  être  cause  *,  car  son  article  est 
évideniuieut  dicté  par  cet  esprit  de  paix  et  de  concorde  , 
qui  règne  dans  ses  écrits  et  ses  discour*. 
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35  levée  de  bouclier  ,  faite  au  milieu  de  l'Aca- 
»  demie  ,  l'intimiderait  elle -môme  ,  et  que 
55  ce  triomphe  au  Louvre  lui  donnerait  du 
>5  crédit  à  Versailles  ,  dans  un  moment  oîi  les 
»  gens  de  lettres  étaient  fort  mal  avec  la 
>3  cour  «.  Voilà  des  jugemens  téméraires  que 
Laharpe  ,  en  conscience  y  n'aurait  pas  dû  pu- 
blier. Lefranc  a  parlé  en  1760,  en  pleine 
Académie  ,  comme  Laharpe  parle  aujourd'hui 
au  Lycée.  Il  y  avait  alors  un  grand  mérite  à 
s'exprimer  avec  cette  franchise  ;  il  n'y  en  a 
aujourd'hui  aucun  ;  et  ,  si  je  n^avais  pas  plus 
de  charité  que  Laharpe  (i)  ,  je  pourrais  prêter 
à  sa  conversion  les  mêmes  motifs  qiCil  a  pieu- 
sement supposés  à  la  levée  de  bouclier  de 
l'auteur  de  Didon, 

<(  Feu  M.  le  prince  de  Conti  ,  dit  Beau- 
>5  maichais  ^  me  porta  le  défi  public  de  mettre 
33  au  théâtre  ma  prélace  du  Barbier  de  Séville, 
55  plus  gaie  y  disait-il  ,  que  la  pièce.  J'accepte 
w  le  déli  ;  je  compose  cette  Folle  journée  , 
»  qui  cause  aujourd'hui  la  rumeur;  il  daigna 
i»  la  voir  le  premier.  C'était  un  homme  d'un 
39  grand    caractère ,  un    prince   auguste ,    un 


(t)  Le  naavre  homme  î    C'est  un  vérilnble  agneau  :    et 
©n  ;e  cKl  uiécl'.ant  ?   O  IciiiS  !  ô  mœurs  ! 
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2>  esprit  noMe  et  fier.  Le  dirai-jc  ?  Il  en  fut 
»  content  >•>.  Je  ne  conçois  pas  qur  Beaum.ir- 
cliais  ,  homme  d'esprit  ,  imite  ici  la  sol  le  va- 
nité de  madame  de  Sévigné  ,  di)nt  tout  le 
monde  s'est  moqué.  Assurément,  on  ne  peut 
pas  douter  que  le  prince  de  Conti  ne  fut  le 
plus  grand  homme  de  son  siècle  ,  puisqu'il  JiU 
conlentde  Figaro.Que  la  vanité  rend  bétes!(i) 

Le  bruit  s'était  répandu  que  le  cil'.  Prévost 
d'Irai  était  un  des  principaux  auteurs  d'Ar- 
lequin débutant  à  Bergame  ;  il  a  fini  par  en 
al)andonner  toute  la  gloire  au  cit.  Pliiiippon- 
la-Magdelaine  ,  et  il  ne  lui  a  pas  fait  un  grand 
sacrifice  :  peut-être  a-t-il  jugé  qu'il  n'était  pas 
décent  qu'un  professeur  de  littérature  et  d'his- 


(i)  Ouc  la  vanité  re^f/ icVe^  !  Et  la  méchanceté  donc? 
Les  ennemis  de  ]\1.  GcofTroj  pensent  qu'ici  ses  intentions 
nialcvolcs  ont  fourvoyé  sa  dialectique.  Selon  eux  ,  Beau- 
marchais n'a  pas  voulu  dire  ,  et  n'a  pas  dit  que  le  prince 
de  Conti  était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle  ,  parce 
qu'il  fut  content  de  Figaro  ,  mais  que  la  pièce  de  Figaro  , 
qui  excitait  la  rumeur ,  avait  oblt-nu  l'approbation  du 
prince  de  Conti  ,  homme  d'un  grand  caractère  ,  d'un 
esprit  noble  et  fier  j  et  Beaumarcliais  en  concluait  ,  au 
moins  tacitement ,  que  sa  pièce  n'était  pas  seulement  uue 
Jolie  burlesque. 
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toire ,    dans  une    école   centrale  de  Paris  , 
J^it  des  Arlequinades  (i). 


(i)  Nous  croyons  inulile  tic  faire  remarquer  combien 
cet  article  est  délicat  ,  honnête  et  gf'ncreux.  Publier  le 
nom  d'un  auteur  qui  croit  ,  pour  ses  iutértts  et  ceux  de  sa 
famille  ,  devoir  garder  l'anonyme  ,  c'est  un  de  ces  traits 
familiers  à  M.  Geoffroy  ,  qui  décèlent  loule  lu  bonté  de 
son  cœur  et  toute  l'étendue  de  sa  charité   cbrélienne. 


GÉNÉROSITÉ 

D     E         M.       <jEOFFTI     OY, 


IMèine  il  m'est  nnivc  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 

(  La  FoNTViivF..  ) 

J__iA  Pupille,  très- jolie  pièce  de  Fagan  ,  a 
été  traitée  cnec  une  extrême  rigueur  par 
Laharpe  ,  dans  son  cours  de  littérature.  Le 
tuteur  l'impatiente  avec  sa  modestie  :  cette 
'vertu  n'est  peut-être  pas  de  la  connaissance 
du  Critique,  (i)  (Du  23  prairial  an  g.  ) 

(i)  On  connaît  les  débals  littéraires  qui  ont  eu  lieu 
entre  RL  Geoffroy  et  M.  Laharpe  j  on  sait  aussi  quelle 
était  la  situation  où  se  trouvait  ce  dernier  à  répo({uc  ou 
M.  Geoffroy  fît  cet  article  sur  la  Pupille  :  Les  bonnes 
gens  et  les  esprits  superficiels  furent  indignés  de  cette 
phrase  j  ils  trouvèrent  qu'il  y  avait  de  la  lâcheté  et  de  la 
bassesse  à  attaquer  un  lionniie  dans  le  malheur,  un 
houuae  réduit  à  l'impuissance  de  se  défendre  ,  et  à  l'atta- 
quer sur  un  point  absoîmiicnt  étranger  à  la  critique  litté- 
raire. Mais  qui  ne  sait  pas  que  M.  Geoffroy  étend  sa  ju- 
risdiction  sur  les  qualités  personnelles  des  auteurs  ,  et  que 
c'est  un  des  droits  dçmt  l'exercice  est   le  plus  selon  son! 
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SENSIBILITÉ 
D   E     M.      Geoffroy, 


Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes. 

(  Gilbert.  ) 

JLja  mort  de  ce  pauvre  Dumoustier  est  une 
bonne  fortune  pour  les  Lycées  ;  ils  célèbrent 
h  Venvi  sa  mémoire ,  et  s' abandonnent  de- 
puis quelque  tems  auoc  lugubres  délices  du 
genre  sentimental  :  prose  ,  -vers ,  musique  , 
tout  est  employé  dans  ces  fêtes  funèbres  ;  il 
•n'y  manque  que  le  catafalque  ,  le  grand  deuil 
et  les  pleureuses.  \JdS.^uçix\CQ  était  telle ,  il  y 
a  huit  jours,  au  Lycée  de  Paris  ,  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'entrer;  on  s'étouffait  à  la 
porte  ;  il  est  probable  qu'aucune  des  pièces  de 
Dumoustier  n^a  jamais  attiré  un  si  grand 
concours  de  monde.  Ces  honneurs  excessifs , 
rendus  à  un  mort ,  ne  prouvent  autre  chose 
que  les  prétentions  des  uivans  :  nos  petits 
poètes^  nos  petits  auteurs  croient  que  l'éclat 
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de  cette  apothéose  réjulllit  sur  eux.  . .  Et  celle 
partie  du  public  qui  aime  à  se  parer  d'une  fausse 
et  ridicule  seîisihilité ,  seconde  bonnementleur 
petite  ambition,  (i)  jI y  a  des  gens  qui  con- 
çoivent une  meilleure  idée  d'euai  -  mêmes , 
(jitand  ils  ont  répandu  quelques  larmes  dans 
un  Lyc'e. —  Le  cit.  Legouvc  a  \n  une  très- 
longue  pièce  de  vers.  —  Son  organe  est  tris- 
propre  aux  oraisons  funèbres  ;  il  est  impossible 
d'aroir  un  son  de  voix  plu}  sépulchral  ;  au 
défaut  de  ses  vers  ,  sa  déclamation  a  porté 
le  deuil  dans  toutes  les  âmes.  Cette  lugubre 
séance  ne  pouvait  paS  être  mieux  terminée.  (2) 
(Du  10  floréal  an  10). 


(i)M.  Geoffroy  a  un  si  grand  f)ncls  tie  chante  chré- 
tienne ,  qu'il  prête  toujours  ,  aux  aclions  de  son  prochain, 
les  motifs  (jui  dirigent  les  siennes. 

(2)  El  l'on  ne  pouvait  rendre  compte  ,  d'une  manière 
plus  digne  et  plus  sentimentale  ,  des  honneurs  func!  res 
rendus  à  la  mémoire  d'un  honnête  honnue  dout  la  fosse 
ctiiit  à  peine  fcrai-^c. 


îo  Modestie 

MODESTIE 

D     E       M.        G     E    O    F    F*   R    O    Y. 


Vanitas  vanitatum  ,    et  omnla  vanifas. 

(  Salom. ) 

«j  'espère  que  le  Journal  des  débats ,  si  le  pu- 
Hic  lui  continue  sa  faveur ,  sera ,  pour  la 
postérité,  un  monument  très-curieux  do  l'his- 
toire littéraire ,  morale  et  philosophique  de 
notre  siècle.  (Du  1 4  fructidor  an  9.) 

Nous  sommes ,  dans  l'empire  des  lettres , 
une  centaine  peut-être  d^ admirateurs  de  Ba- 
cine,  d'autant  plus  religieux  que  ses  beautés 
sont  des  mystères,  (  Du  ï6  floréal  an  9.  ) 

Vive  un  faiseur  d'opéra  (  Hoffmann  )  qui 
donne  des  leçons  à  un  professeur  (M.  Geoffroy)! 
La  basse-cour  des  Journaliste-s  (  i  )  s'égosille 
à  crier  :  Bene ,  benè  respondere  !  Les  bonnes 
gens  ,  toujours  les  premières  dupes  ,   disaient 

(i)  La  basse-cour  des  Journalistes  !  M.  GeofTroy  ,  un 
peu  d'égards  pour  cette  basse-cour  :  vous  logez  tout  au- 
près ;  si  vous  jetev.  des  pierres  dedans ,  elles  iront  j  par 
ricochet  ^  casser  vos  vitres. 
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avec  inquiétude  :  (i)  cela  est  fùcheux  ;  //  ne 
sait  donc  pas  un  mot  d'histoire,  (2)  Nous  ver- 
rons comment  il  se  tirera  de  là. 

J'avoue  que  j'ai  ri  moi-même  (5)  des  gas- 
conades  et  de  Va  jactance  bouffonne  de  mon 
maître  d'histoire:  c(jlle  *  ifiascarade  d'iui  éco- 
lier ,  travesti  en  pédant  ,  nous  a  paru  plai- 
sante (4)  ;  mais  le  jeu  a  duré  trop  long-tems  : 
je  vais  souffler  sur  le  cJidteau  de  cartes  du 
cit.  Hoffmann  (5)  ,  et  renverser  sur  la  tête  de 
ce  petit  géant  j  la  pile  de  Ifbuquins  poudreux 


(()Oui,  ?vles.sieiirs  ,  les  bonnes  f^ens  covAn\cr\çV'.icni  a. 
clouter  de  rinfuillibilité  de  INI.  Geoffroy  ',  il  yen  a  même 
tiui ,  depuis  sa  réponse  ,  doutent  plus  fort  cpie  juiiiais. 
l'auvre  humanité  ! 

(2)  Les  bonnes  gens  assurent  n'avoir  point  parlé  d'une 
manière  si  absolue  jmais  les  bonnes  gens  sont  si  ridicules! 
M.  Geoffroy  "peut  ^  sans  rcmcrds  ,  leur  prctcr  cetLc  petite 
niaiserie. 

(5)  Ecrirez  qu'il  a  ri  ,  afm  de  confondre  les  méchans 
<|ui  assurent  une  l'austère  professeur  ne  rit  jamais. 

(4)  Quelle  bonté  d'ame  !  Un  autre  professeur  aurait 
trouve  fort  mauvais  qu'un  écolier  s'avisât  d'empiéter  sur 
l?s  droits  du  maître,  et  de  sft  travestir  en  pédant  :  M, 
Geoffroy  ne  s'en  fâche  point  j  au  contraire  ,  sa  cai-icature 
lui  parait  plaisante  :  nous  sommes  parfaitement  do  son  avis. 

(5)  Ea  cftel  ,  M.  Geoffroy  a  soufUé ,  et  vos  argumens, 
seigneur  Mcfl'iuaun  ,  ont  disparu  co;:ime  le  sable  qae  dis- 
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qu'il    avait  entassés    pour     m'escalader.  (  i  ^ 
Ici  un  œil  avide  (2)  cherche  des  détails  sur 

perse  le  souffle  de  l'aquilon.  Adrien  n'estplus  le  vainqueur 
des  Parthes  j  ce  n'est  plus  un  guerrier  digne  des  éloges  du 
valeureux  Trajan  ,  et  choisi  par  ce  grand  Empereur  pour 
lui  succéder  :  c'est  un  lâche  ,  le  professeur  l'a  prouvé  , 
dévier  à  la  main:  il  est  vrai  que  ,  si  vous  eussiez.  cit« 
Crévier  ,  le  Professeur  vous  eût  envoyé  à  l'école  ;  mais  ce 
qui  serait  blâmable  dans  un  écolier  ,  est  très-louable  dans 
un  maître. 

(i)  Escalader  est  le%iot:  INT.  Geoffroy  est  le  véritable 
Jupiter  de  la  littérature  j  pour  atteindre  jusqu'à  sa  hauteur, 
il  faut  entasser  Pélion  sur  Ossa.  ' 

(2)  Je  fus  invité  à  un  petit  déjeuner  de  famille ,  deux 
jours  après  la  première  représentation  de  la  Grande  ville-j 
on  s'occupait  peu  du  thé  ,  du  café  ,  et  beaucoup  du  Jour- 
nal des  Débats  et  de  son  illustre  rédacteur.  Le  papa ,  la 
maman  y  la  grand' tante  et  la  petite  -fille  avaient  vu  la 
faniosa  Comcdia  5  mais  \a.  petite  Jîlle  et  la,  grand' tante  ^ 
et  la  înaman  et  le  papa  atlendaient  ,  pour  en  dire  leur 
avis  ,  que  l'oracle  eut  parlé  j  et  l'on  discourait  ainsi  ,  en 
attendant  :  —  Le  papa  :  «  J'aimais  beaucoup  Fréron  , 
»  c'était  un  garçon  d'esprit  5  il  disait  des  injures  à  tout  le 
n  monde  ,  je  le  retrouve  mot  pour  mot  dans  M.  Geoffroy: 
n  c'est  agréable  !  ))  —  La  petite  fille  ;  «  Il  y  a  toujours, 
»  dans  ses  articles,  quelque  chose  pour  les  enfans:  il  parle 
«  souvent  de  niaiseries  et  de  jmérilités;  c'est  amusant  !  )> 
—  La  maman  :  »  Il  médit  an  tiers  et  du  quart;  mais  la 
«  sainte  colère  qui  ne  le  quitte  janiais ,  me  réjouit  fort , 
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\d.famosa  Comrdia,  Voyons  ce  rjuc  le  rédac- 
teur dira  de  cette  pièce  ,  (jui  fait  lourner  la 
tête  aux  liabitans  de  la  grande  ville.  O  surprise! 
é  doultur  !   (i)  Rien  ,   ou  presque  rien 


ji  et  le  sel  (le  ses  cpigi-ammcs  m'ouvre  l'appétit  :  c'est  (It- 
n  iicieux  î  »  —  Vn  viilitairein  11  mêle,  dans  presijuc  fous 
»  ses  articles,  le  sacré  au  profane  ,  et  ce  mélange  a  (juel<jue 
»  chose  de  piquant  pour  un  grenadier  j  d'aillcms  sa  plinuc 
»  est  féconde  en  expressions  militaires  ,  qui  me  f-  nt  iliu- 
»  sion  ;  en  les  lisant  ,  je  crois  être  au  corps-dc-garde  , 
»  (  à  pari  )  et  niême  (juehjuefois  ailloiu'S  :  c'est  divin  !  n 
— La  grand' tante:  u  S'il  salit  son  feuilleton  parles  images 
»  du  vice  et  de  la  débauche  ,  c'est  pour  mieux  dévoiler 
u  toute  la  turpitude  de  nos  mœurs.  —  La  petite  fille  j 
»  Et  pour  l'instruction  des  Jeunes  demoiselles.  »  —  La 
maman  :  «  C'est  un'homme  respectable.  »  —  Le  niili taire  : 
»  C'est  un  vert  gaillard.  »  —  La  grand'lunfe  :  u  C'est 
»  un  saint  honnnc.  )>  —  Le  papa  :  u  C'est  un  lioinine  , 
»  ail  /,..  un  liomme,...  un  homme  enfin...,  qui j  comme 
»  du  fumier,  regarde  tout  le  monde.  »  —  Heureux  Geof- 
froy- !  vous  êtes  l'amour  de  tous  j  depuis  les  petites  fille$ 
jnscp'aux  grandes  tantes  ;  depuis  l'abbé  jusqu'au  mili- 
taire ,  et  depuis  les  vierges  du  Seigneur  jusqu'aux  prê- 
tresses de  Vénus  ! 

(i)  O  surprise!  6  douleur  !  ou  plutôt  ,  6  désastre!  A 
désespoir  !  Rien  ,  ou  presque  rien  !,...,  Le  professeur  a 
eu  la  migraine  ,  la  colique  ,  la  fièvre  ;  une  voiture  l'a 
renversé  ,  il  est  estropié,  mourant  ^  murt  !  — TSon  ,  Mon- 
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Combien  de  lecteurs  vont  jeter  le  journal,  de 
dépit  !  Combien  le  mettraient  en  pièces ,  s^ils 
ne  craignaient  de  de'pareiller  leur  collection  ! 
Il  est  triste  pour  moi  de  tromper  une  attente 
aussi  "vive  que  juste. 


sieur  5  non  ,  Madame  ;  non  ^Mademoiselle  j  rassurez-vous, 

M.  Geoffroy  se  porte  bien Il  se  porte  bien  ?    Àh  !    le 

pauvre  homme  !  —  Qui  donc  l'a  einpcché  de  nous  dire 
ses  petites  drôleries....?  La  foule!  La  foule  ?  Voyez  l'in- 
civilité.... Autrefois  la  foule  était  honnête^  polie  ,  respec- 
tueuse )  elle'se  rangeait  poiur  faire  place  à  un  professeur.. 
Aujourd'hui  elle  étoufferait  M.  Geoffroy  sans  pitié  ,  ni 
remords.  J'ai  toujours  soupçonné  la  foule  d'èlre  philo- 
sophe.... Il  fait  fort  bien  de  l'éviter Mais  bon- Dieu  ! 

qu'allons-nous  devenir  aujourd'hui  ?..,  Attendre  encore 
deux  jours  pour  avoir  une  opinion  à  soi  sur  la  Grande 
i}ille\..  cela  estdésolant  ,  dit  la  inanian-^  — Je  n'en  déjeu- 
nerai pas  ,  dit  la /a/i/e  j  j'en  aurai  une  indigestion,  dit 
la  petite  fille  qui  avait  déjeuné...  Dans  mon  dépit  ,  je  suis 
bien  tenté  de  jeter  le  journal  au  feu  ,  dit  le  militaire... 
Dépareiller  ma  collection  !  s'écrie  le  papa....  un  ouvrage 
(jui  sera  ,  pour  la  po'^iérité  ,  un  motiument  très-curieux 
de  l'histoire  littéraite  ,  morale  ,politique  ,  philoso- 
phique et  religieuse  ds  i.olrc  siècle....  Qui  dit  cela? 

M.  Geoffroy  lui-même,  et  vous  le  savez  :  Cet  oracle  est 
plus  sur  que  celui  de  CJialcas. 
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GALANTERIES 
D   E     M.     Geoffroy. 


Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère. 

JL  outesXgs  plaisanteries  sur  la  disgrâce  des 
maris ,  sur  l'infidélité  des  femmes  ,  n'ont 
plus  de  sel ,  ni  même  de  sens  ;  toutes  les 
femmes  sont  des  maîtresses  qu^on  peut  garder 
plus  ou  moins  long-tems,  (i)  Aujourd'hui  la 
coquetterie  des  femmes  s'adresse  plusaujc  sens 
qu'à  l'imagination.  (  Du  25  messidor  an  8.  ) 

Si  les  femmes  n^allaient  elles  -  mêmes  au- 
devant  de  la  séduction  ,  il  n'y  aurait  pas  de 
séducteurs  (2).  (  Du  14  nivôse  an  9.  ) 

Quelle  femme  résiste  à  une  romance  charr- 
tée  par  un  Troubadour  ?  (Du  5  pluviôse  an  g.) 

(1)  TouieslCela  doit  paraître  bien  fort  ,  et  sans  doute 
M.Geoffroy  en  peut  citer  au  inoiusujie  qui  fait  exception  ; 
mais,  si  celte  femme  unique  ne  réclame  peint  contre  la 
proscription  générale  ,  quelle  autre  femme  oseia  élever  la 
voix  en  faveur  dé  son  sexe? 

(5)  ^I.  GeojDfroy  sait  cela  par  eipéiienc". 
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Les  femmes  qui  \ieniient  en  grand  nombre 
aux  leçons  de  Laharpe ,  ne  suivraient  pas 
long-tems  un  maitre  qui  garderait  dans  sa 
marche  un  ordre  didactique  ;  il  faut  les  con- 
duire dans  des  sentiers  irréguliers ,  qui  leur 
offrent  sans  cesse  de  nouveaux  points  de  vue, 
et  qui  réveillent  leur  imagination  par  la  variété 
des  spectacles  :  quelque  grave  et  solide  que 
soit  Fesprit  de  nos  savantes  ,  elles  conservent 
toujours  quelque  chose  de  la  légèreté  naturelle 
à  leur  seoce  ;  et  le  galant  professeur ,  qui  sait 
que  la  méthode  n'a  pas  beaucoup  de  charmes 
pour  ses  écolieres  ,  se  conforme  à  leur  goût  , 
et  ne  suit  aucun  plan.  (  Du  lo  pluviôse  an  9.  ) 

On  ne  rencontre  que  des  Turcarets ,  li- 
bertins par  ton  ,  avares  par  nature  ,  prodigues 
par  vanité  ,  protecteurs  des  arts  et  des  talens , 
uniquement  pour  se  mettre  à  la  mode  ,  mais 
qui ,  BU  fond  ,  ne  savent  pas  distinguer 
Khodes  d'avec  les  ménestriers  de  la  Courtille, 
et  Garât  d'avec  les  chanteurs  du  Pont-Neuf. 
—  Ces  originaux  sont  en  force  par-tout  ;  ils 
donnent  le  ton  ;  ils  accaparent  l'opinion  des 
femmes  (pdixont  au  solide»  (\) 


(i)  Des  femmes  qui  vont  au  solide!  expression  heureuse, 
dont  M.  Geoffroy  fdit  un  emploi  plus  heureux,  encore. 

Les 
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Les  fcninu'S  sont  plus  ainhitioiiscs  rjiron  né 
pense;    tout   ce  qui  leur  montre   retendue  de 
leur  empire  ,    flatte    en    secret   leur  orj^ueil  ; 
occupées    en   apparence    de    choses    frivoles  , 
elles  n'oublient  jamais  le  solide;  mais,  comme 
leiu'  influence  politique    et    morale  est    moins 
sensible  ,     parce   qu'elle   est^lus    indirecte  , 
elles   savent   gré    aux  écrivains  officieux   qui 
veulent  bien  prendre  la  peine  de  'eur  en  ré- 
véler   les    secrets.    Elles    ressemblent    i    ces 
princes  qui  ne  connaissent  point  les  bornes  de 
leur  domination  ,   et  auxquels   on   peut  faire 
croire  aisément  que  le  nronde  entier  leur  est 
soumis,    et  que   les  autres  Rois  ne  sont    que 
leurs   vassaux.   Les   auteurs  qui  leur  parlent 
de   leur  puissance  ,   leur    paraissent  toujours 
plus  raisonnables  et  plus  véridiques  ,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  galans.  (i) 

Elles  disjjeîiseiit  V écrivain  qui  les  loue  ,  de 
toute  mesure  (2)  et  de  toute  délicatesse  ;  il  lui 
suffit  d'ouvrir  le  dictionnaire  des  éloges ,  et  de 

(i)  AwssijM.  Geoffroy  est-il  l'idole  du  beau  sexe  :  il 
est  si  véridique  ,  et  sur-lout  si  galant  ! 

(2)  Même  M.  Geoffroy  ;  et  il  use  Liro-cinent  de  la  diS' 
pense  :  nous  espérons  qu'elles  ne  se  plaindront  ni  de  su 
retenue  ,  ni  de  sa  délicatesse. 

B 
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compiler  des  fadeurs  ;  elles  supposent  qu'il  a 
dans  le  cœur  tout  ce  qui  manque  a  son  es- 
prit :  pourvu  que  renceiis  fume  ,  et  que  le 
bruit  des  applaudissemens  se  fasse  entendre 
autour  d'elles  ,  elles  sont  contentes.  (  Du 
premier  germinal  an  9.  ) 

On  remarque^ans  le  Faux-sai^ant  ^neXo^ues 
vieilles  plaisanteries  sur  les  femmes  ,  qui  ne 
sont  plus  de  mode.  Depuis  que  les  femmes 
sont  déhontées  (i)  ,  les  ëpigrammes  qu'on  leur 
décoche,  n'ont  plus  de  pointes;  de  même 
que  les  railleries  contre  les  prêtres  ne  ualenù 
plus  rien  ,  depuis  que  les  prêtres  sont  pauvres, 
(  Du  5  floréal  an  g.  ) 

Un  Musulman  est  moins  embarrassé  de 
vingt  femmes,  qu'un  Chrétien  d'une  seule.  (2) 
—  Lorsqu'on  a  deux  femmes  ,  on  les  oppose 
Ihine  à  Vautre  ;  pendant  qu'elles  se  font  la 
guerre  ,  o?i  a  la  paix  :  deux  femmes  dans 
un  ménage  sont  comme  deux  factions  dans 
un  état,  qu'il  est  aisé  de  tenir  en  respect  par  leur 
haine  nuituelle  (5)  (  Du  i5  messidor  an  g). 


(t)  Expression  polie  et  galante  ,  n.êtue  pour  un  profes- 
seur de  Rliéturitjue. 

(2)  Et  chacun  sait  que  M.  Geoffroy  est  chrétien. 
(T>!M.  GeofYioy   seraic   un   gouvernant    fort  habile   et 
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Oue  gayiu  -  l  -  on  à  épier  los  femmes?  A 
quoi  sert  d'y  regarder  de  si  près  ,  qunn3  on  ne 
ju'iit  rien  voir?  I-jC  mieux  est  de  les  prendre 
telles  (jir  elles  se  nionLrent  -^  c'est  à  coup  sûr 
leur  plus  Oeau  côté.  —  Pourquoi  chcreher  à 
les  connaitre  ?  elles  ne  se  connaissent  pas 
elles-mêmes.  Ces  gobe- mouches  métaphysiciens 
qui  prétendes  tsonder  tons  les  replis  ducœiirdes 
femmes  ,  sont  encore  pîus  7iiais  que  \vs  gobe- 
//zoz/c/if^'i"  polit i(jues ,  qui  se  piquent  d'avoir  la 
clef  des  cabinets.  (  Du  19  fructidor  au  9.  ) 

En  général  ,  les  femmes  sont  extrêmes  ;  le 
gigantesque  est  plus  dans  leur  goût  que  le  na- 
turel •  un  Hercule  est  plus  propre  aies  subju- 
guer ^   qu'un  ^r/orz/j-.  (Du  19  venlôse  an  10  ). 

On  se  plaint  que  le  métier  d'usurier  ne  vaut 
plus  rien  ,  depuis  que  les  lionnètcs  gens  s'en 
mêlent  :  il  y  a  aussi  un  autre  ncétier  que  celui 
d'usurier  ,  qui  ,  dit  -  on  ,  est  tombé  dans  le 
discrédit  par  la  même  raison  ;  les  honnêtes 
femmes  se  sont  avisées  de  V exercer  (i).  (Du 
14   mestidor  an  lo.) 


fort  aimaLlc  -,  il  doit  être  un   inari  délicieux  :  que  u'a-t-il 
deux  feiuiues  ! 

(I;  Dans  «juel  lieu  hor.ncte  M.  Geoffroy  a-t-il  entendu 
cet  on  dit  ?  il  y  va  donc  (jueltpes  fois. 
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Les  femmes ,  en  général ,  n'aiment  point 
qu'on  dévoile  sur  la  scène  leurs  mystères  ,  leurs 
intrigues  ,  leurs  travers  ;  elles  connaissent  cela 
beaucoup  mieux  que  les  auteurs  eux-mêmes. 
Pour  les  amuser  au  théâtre ,  /'/  faut  leur 
présenter  quelque  chose  qui  leur  soit  moins 
familier ,  des  objets  nouveaux  ,  des  honnêtes 
femmes  (i)  et  de  beaux  sèntinîens.  (2) 

(i)  Euripides  aussi  s'est  permis  quelques  traits  malins 
contre  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  mais  ses  traits 
étaient  grossiers ^désobligeans:  ceux  de  M.  Geoffroy  ont 
tant  de  grâces, de  légèreté,  de  délicatesse, qu'on  les  pren- 
drait presque  pour  des  complimens  }  bien  des  femmes  s  y 
méprennent. 

(2)  Voyez  l'article  Politesse. 


GAIETÉS  EROTIQUES 
p  E      M.     Geoffroy, 


La  lucrc  on  prescrira  la  lecture  à  sa  fillo. 

IVlAnEMOiSELLE  Plngcnet  l'aînéc  est  un  peu 
froide,  c'est  dommage;  une  portion  du  feu 
créateur  donnerait  un  nouveau  prix  à  tant  de 
beautés  :  heureux  le  Pygmalion  qui  fera  ce 
prodige  !    (  Du    i8  ventùse  an  lo.  ) 

Un  jeu  de  mots  n'est  pas  ce  crime  heureuse 
que  le  sexe  ne  pardonne  qu^en  invitant  à  le 
commettre  :  il  faut  faire  contre  les  femmes 
autre  chose  que  des  épigrammes  ,  pour  mériter 
quelles  encouraient  le  coupable*  (Du  i5prai-, 
rial  an  lo  ). 

Si  Orosmane  tue  sa  maîtresse ,  c^est  qu'ille 
^ueut  bien  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  dise  : 
Qu'on  me  donne  une  Zaïre  ,  j'en  ferai  urù 
meilleur  usage,   (i)  (Du  29  messidor  an  g.) 

(i)  Quel  bonheur  pour  la  jeune  et  belle  Zaïre  ,  si  elle 
était  tombée  entre  les  mains  du  galant  professeur  !  il  ne. 
l'aurait  pas  tuée. 
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Madame  Scio  a  imaginé,  dans  Zoraïme  ,  un 
coup  de  théâtre  qu'elle  seule  pouvait  faire 
réussir.  Au  momeiit  où  elle  reconnaît ,  dans 
son  amant ,  le  plus  cruel  ennemi  de  son  pa^s 
et  de  sa  famille  ,  lorsqu'elle  voit  entraîner  au 
supplice  cette  victime  intéressante  qu'e//<?  a 
elle-même  livrée  sans  le  savoir ,  sa  douleur , 
parvenue  au  dernier  excès  ,  ne  peut  plus  trou- 
ver de  langage  pour  s'exprimer  ;  elle  pousse 
un  cri  qui  retentit  dans  tous  les  cœurs  ,  et 
tombe  morte.  Ce  coup  de  théâtre  est  une 
combinaison  assez  juste:  Zoraïme ,  dans  un 
moment  aussi  terrible ,  ne  peut  plus  trouver 
de  paroles  ,  ni  de  gestes  ,  qui  ne  refroidissent 
la  scène  ;  et ,  par  ce  ^r«/?  extraordinaire  ,  elle 
la  ranima  encore.  S'il  m'est  permis  d'égayer 
un  sujet  aussi  grave  ,  par  une  comparaison 
J^adine ,  (i)  c'est  ainsi  qu'une fem.me  sensible, 

(i)  M.  Geoffroy  aurait  grand  tort  de  s'interdire  les 
comparaisons  graves  Ou  badines,  car  il  est  également  heu- 
ï%ux  dans  toutes:  celle-ci  j  celle  de  Pierre  Corneille  aune 
cuisinière  Suisse  5  ue  Sciuiraïuis  avec  la  fille  dun  agioteur^ 
d'Orosîtianeà  un  bourgeois  de  la  rue  St.-Denis,  qui  gronde 
sa  femme  ,  et  mille  autres  non  moins  brillantes ,  non  moins 
justes ,  prouvent  que  ]\I.  Geoffroy  consers'c  encore  les 
fleurs  de  la  Rhétorique ,  qu'il  a  professée  avec  tant  de  dis^ 
tinction. 
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serrée  de  trop  près ,  entre  le  plaisir  et  VIioh- 
neiir  ,  prend  le  parti  de  s* évanouir  pour  ahré-' 
ger  le  cérémonial  de  la  défense,  (  Du  25  ger- 
minal  an  (j.  ) 

Les  scènes  les  moins  bonnes  iVyîmphjrtrion 
sont  celles  de  Jupiter  et  tV^r/lcntène.  Le  maître 
des  Dieux  n'avait  pas  ordonné  à  la  Déesse  de  la. 
nuit  de  mettre  ses  coursiers  au  petit  pas  , 
pour  lui  donner  le  tems  de  faire  de  longs 
discours.  Ces  subtilités  ,  ces  distinctions  entre 
l'amant  et  le  mari  me  paraissent  peu  dignes 
d'un  roué  tel  que  Jupiter  ,  supérieur  à  ces 
vaines  délicatesses  ,  et^qui  savait  mieux,  em- 
ployer le  tems  ;  une  nuit,  signalée  par  la  nais- 
sance d^IIercule  ,  devait  être  tout  entière  en 
action;  et  y  dans  le  ^vicaire  d'Amphytrion  , 
je  n'aime  point  à  trouver  un  si  grand  dis- 
coureur. (Du  20  messidor  an  lo.  ) 

M''%  Gaussin  aimait  à  faire  des  heureux,  et. 
la  douce  créature  disait  en  souriant;  cela  leur 
Jait  tant  de  plaisir ,  et  à  moi  si  peu  de  peine. 
Ce  n'est  pas  là  ,  J'en  conviens,  une  sentence 
morale ,  mais  c'est  un  tr ail  précieux  de  naïveté» 
(  Du  17  messidor  an  9.  ) 
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FACÉTIES  RELIGIEUSES 
i>    E      M,      Geoffroy, 


Il  est  avec  le  ciel  des  acconimodemens. 
(  Le  Tartuffe.  ) 

J.  T.  y  a  plus  à'Oremus  dans  VAbhe  de 
l'Epée  ,  et  la  Mèrecoupeible\  qu'on  n'en  récite 
à  la  paroisse  pendant  Voffice  du  dimanche, 
(Du  8  thermidor  an  lo.) 

L'auteur  de  Phœdor  et  TValdamira  placé, 
exprès  pour  lui,  dans  la  Sibérie  \x\\  Monastère, 
Ce  couvent ,  asyle  de  la  paix  ,  a  répandu  le 
trouÎ3le  et  le  tumulte  dans  le  parterre.  —  L'air 
modeste  gï pénitent  des  Moines,  la  contenance 
dévote  ,  la  barbe  auguste  du  révérend  père 
Monvel ,  supérieur  du  Monastère ,  n'en  ont 
point  imposé  aux  rieurs  :  Vhomme  de  Dieu 
brave  la  tempête  ,    etc.  (  Du  6  floréal  an  g.  ) 

Je  voudrais  pouvoir  attribuer  la  résurrec- 
tion de  Phœdor  et  Waldamir  ,  ce  prodige 
plus    étonnant    encore    que    la    résurrectioA 
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(î'ArzcIinc  ,  aux  prières  ferventes  de  l'abbé 
Monvel  et  de  ses  Moines;  cependant yV^  suis 
Jorcë  de  reconnaître  rpi'il  n'y  a  rien  de  sur- 
naturel dans  cet  événement,  et  que /e  doigt 
de  Dieu  n'y  est  pas.  (i)  (  Du  8  floréal  an  o.  ) 

An  lycée  ,  un  garçon  de  théâtre  f)arcourt  les 
différentes  salles  ,  et  crie  d'une  voix  forte  :  La 
leçon  du  cit.  La  harpe  commence. On  se  pousse, 
on  se  presse  dans  la  chambre  où  se  font  les 
leçons  ;  bientôt  on  voit  sortir  le  professeur 
d'une  petite  pièce  interdite  aux  profanes  , 
ii-peu-près  comme  le  prêtre  de  la  sacristie  : 
V office  littéraire  commence. 

La  messe  n\i  rien  d^ incompatible  avec  Va- 
mour ,  et  les  amans  y  vont  avec  plaisir,  sur- 
tout à  la  messe  des  noces. [2)  (Du  6  thermidor 
an  9.  ) 

(i)  Ces  plaisanleries  pourraient  paraître  impies  et  Je- 
placées  ailleurs  que  dans  le  feuilleton  de  M.  Geoffroy j  mais 
là  elles  n'ont  rien  que  d'édifiant ,  de  digne  d'éloges; et  l'il- 
lustre professeur  les  sanctifie  par  la  pureté  de  son  cœur  , 
l'innocence  de  son  esprit  et  la  droiture  de  ses  intentions. 
Nous  savons  que  certains  Jansénistes  n'aiment  pas  à  lui  voir 
fourrer  aussi  souvent  le  doigt  de  Dieu  dans  les  choses  de  ce 
monde  ,  mais  M.  Geoffroy  ne  se  pique  pas  de  plaire  aux 
Jansénistes,  et  il  a  raison. 

(2)  M.  Geoffroy  s'en  souvient-il? 
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FLEURETTES 
D  E     M.     Geoffroy. 


Un  dévot  coimne  vous,  et  cpe  par-tout  on  nomme...? 
Ah  !  pour  être  dévot^  je  n'en  suis  pas  moins  homme... 

(  Taituffe  ,   act.  III ,  scène  IIÏ.  ) 

X  ouRNONS  nos  regards  vers  V aurore  nou- 
velle qui  commence  à  colorer  l'horizon  dra- 
matique ;  voyons  la  rose  du  matin  ,  la  jeune 
Volnais.  (  Du  29  prairial  an  9.  ) 

Une  actrice  de  i5  ans  ,  naïve  ,  modeste  , 
sensible,  dont  la  voix  est  douce  et  touchante, 
dont  les  tons  sont  justes  et  vrais  ,  qui  récite 
avec  int<.iligence  ,  et  dont  la  timidité  même  a 
de  la  ^Tace  ;  c'estun  bouton  {^ui  veut  s'épanouir; 
il  n'a  besoin  j  pour  ëclore  ,  que  d'un  souffle 
caressant  ;  mais  qu'il  redoute  les  acclamations 
redoublées  ,  la  fureur  des  bravo  ,  les  trans- 
ports d'une  admiration  précoce  ;  c'est  un  vent 
impétueux,  c'estune  espèce  d'or  â^  plus  propre 
à  renverser  la/leur  naissante  ,  qu'à  développer 
les  trésors  de  son  sein,  (  Du  i6  floréal  an  9.  ) 


D   E       M.       G  K   O  F   F  R   O   Y.  27 

Les  orages  du  solstice  dV'fc  ont  épargné 
crttf  tendre  Jleur\  la  dent  de  IVnvk-  n*a  pu 
l'atleindro  ,  et  le  tranchant  de  fa  satyre  s'est 
émoussé  dei>ant  elle.  Zephire  amourf^ux  la  ca- 
resse ,  les  regards  du  soleil  la  Tortifient ,  et /<7 
clf  mence  de  l'air  la  nourrit. —  Sa  tigejortunee 
croît  et  s'élèi^e  dans  les  jardins  de  Melponiene; 
elle  peut  déjà  se  fier  à  un  ciel  moins  iloux  : 
puisse  son  destin  ne  jamais  démentir  le  hon- 
lieur  de  sa  naissance  !  (i)  (Du  17  messidor 
an  9.  ) 

Quand  mademoiselle  Volnais  ne  ferait  que 
se  montrer  sans  rien  dire,  ce  serait  toujours 
un  avantage  pour  elle  ;  «rec  seize  ans ,  de 
beaux  yeux  et  une  figure  intéressante^  paraître 
est  un  succès.  (Du  10  messidor  an  10.  ) 

Mademoiselle  Volnais  jouait,  A-avl^Ic  Conteur^ 
la  fille  qu'on  enlève,  et  justifiait  la  témérité  du 
r^zt^me/zr.— Le  public  désire  qu'on  lui  confie  bien- 
tôt un  personnage  plus  important  et  plus  dans 
son  genre  ,  ou  le  plaisir  de  F  entendre  se  joigne 
au  plaisir  de  la  "voir.  (  Du  8  tliermidor  an  10.  ) 

On     nous     dit    qu'autrefois     mademoiselle 


(i)  Jusqu'à  ce  jour  le  ciel  a  exaucé  ces  vœux,  u  un  cœur 
tendre  ;  espérez  j  INI.  GcofTrov  ,  espérez  que  l'aveuir  nç 
démentira  pas  le  paîsc. 


28  Fleurettes  de  M,  Geoffroy. 
Gaussln  était  parvenue  à  rendre  le  parterre 
amoureux  d'elle  ;  mademoiselle  Polnais  lui 
succède  dans  une  si  belle  conquête  :  le  parterre 
est,  pour  une  actrice,  un  amant  de  la  première 
importance  ,  mais  les  amans  ont  deux  grands 
défauts  :  ils  sont  aveugles  ,  ils  sont  inconstans  ; 
et ,  si  le  parterre  se  montrait  trop  amoureux  , 
je  serais  peut-être  réduit  aux  tristes  fonctions 
d'aini  ,  f  i)  non  par  jalousie  ,  mais  par  intérêt 
pour  la  véritable  gloire  d'*un  jeune  sujet  qui 
promet  trop  pour  qu'on  puisse  le  gâter  impu- 
nément. (Du  premier  fructidor  an  lo). 

Rosalie  (de l'Ecole  des  pères),  est  une  fille  wo- 
deste ,  naïve  et  sensible  ;  mademoiselle  Volnais 
a  parfaitement  saisi  ce  caractère,  très  -  appro- 
prié  à  ses  qualités  naturelles  :  pour  le  bien 
rendre ,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  comédienne. 
(  Du  i5  fructidor  an  lo.  ) 

(i)  M.  Geoffroy  craindrait  d'être  réduit  aux  tristes 
fonctions  d'ami  ,  près  de  mademoiselle  Volnais:  il  en  a 
donc  de  plus  douces?  Est-ce  indiscrétion  ,  est-ce  vanterie? 
Malgré  notre  respect  pour  IST.  Geoffroy  ,  nous  sommes 
bien  tentés  de  croiie  qu'il  se  vante  ;  si  les  soixante  hivers 
qui  pèsent  sur  sa  tète  ,  n'ont  point  refroidi  son  cœur  ,  ils 
ont  altéré  la  régularité  de  ses  traits,  et  mademoiselle  Vol- 
nais est  assez,  jenne^  aîsezjoliCj  pour  mériter  et  recevoir  des 
hemmaîres moins  surannés  j  en  amour,  la  Rhétorique  d'un 
vieux  professeur    ne    vaut  pas  celle  d'un  jeune  écolier. 


rOLITESSE 

D   E     M.      Geoffroy, 


Cléon  naile  peu  obligeanunent  ou  peu  juste,c'cst 
l'un  ou  l'autre  j  ïuais  il  ajoute  qu'ilestfailainsi',  et 
(ju'il  dit  ce  qu'il  pense. 

(  La  Bkuïère  ). 

Jr  HiLOCTlàTE  est  un  chercheur  d'aventures  ^ 
prcsqu'aussi  fou  que  Don  Quicliotle,  un  gascon 
ridiculement  amoureux  de  Jocaste.  //  semble 
que  le  pays  et  V accent  du  cit,  Lafond  lui 
donnaient  des  droits  incontestables  sur  ce 
personnage  fanfaron,  (Du  26  brumaire  an  g.  ) 

Ne  voyons  -  nous  pas  quelquefois  le  public 
prendre  pourLelvain^z/z  Orosmane  de  province 
(  Lafond  )  ;  pour  MoHère  ,  un  aventurier 
moitié  boujfon  ,  moitié  bel  esprit  (  Beaumar- 
chais ?  Ne  prend-il  pas  tous  les  jours  des  cris 
pour  du  talent ,  des  grimaces  pour  du  senti-* 
ment,  des  sentences  pour  du  génie,    et   ma- 
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dame    Bouvillon    pour    une   jeune   coquette 

(  Conlat  )?  (  Du  8  thermidoran  8.  ) 

Madame  Dugazon  est  une  actrice  plus  dif- 
ficile à  ressusciter  qu'aucune  pièce.  (  Du  20 
ventôse   an  10.  ) 

Mademoiselle  Maillard  jouait  Andromaque, 
le  rôle.  d'Hécube  parait  lui  convenir  davan-^ 
tage  ;  la  voix,  le  jeu  ,  le  chant  de  mademoi- 
selle Maillard  s'accordent  fort  bien  a^'ec  la 
violence  du  caractère  d'//e'c?^(^è,  qui  creva  les 
jeux  au  Roi  de  Thrace  ,  et  finit  par  être  nié^ 
tamorphosée  en  chienne  enragée,  (  Du  24  ger- 
minal an  9.  ) 

Le  théâtre  de  TOpéra  est  consacré  aux  illu- 
sions et  aux  prestiges;  c'est-ià  qu'on  voit  Hé- 
cuIdc  f  cette  vieille  épouse  de  Priam  ,  cette 
mère  de  cinquante  enjans ,  jouer  le  r<Me  de 
la  jeune  vierge  promise  à  Curiace  ,  et  per- 
sonne n'en  est  surpris  ,  parce  qu'on  est  dans 
le  pays  des  enchantemens.  Le  talent  de  made- 
moiselle Maillard  me  parait  plus  convenable' 
ment  placé  dans  Hécube.  (  Du  20  vendé- 
miaire an  10.  ) 

Le  beau  régal  pour  les  souscripteurs  du 
journal  de  Paris  ;,  que  les  noirceurs  du  cit,  Pa- 
lissot,  et  les  sottises  du  caporal  Trim  l  Si  ce 
prétendu  caporal  eût  fait  ses   études  ailleurs 


n  E     M.     Geoffroy.'  5i 

rju'i /rt  taverne;  Çi)  s'il  scn-a/tl/i-c  ,  ce  dont  je 
doute  fort  à  sa  nitinièrc  iréciire  ,  je  Tcxlior- 
torais  à  jeter  les  yeux  sur  les  liaraiigues  de 
Cicéron  :  il  y  verrait  que  Vhonnéte  howmftjy^ 
comprorpet  point  sa  dignité,  en  dévoilant  toute 
la  turpitude  d'un  lâche  ennemi,  —  Mais  le 
journal  de  Paris  peut  se  passer  des  articles  de 
corps  -  de  -  garde  ,    que  lui  Journit  le  caporal 

Trim  ,  et  des  cpigrammes  d'un  certain  G , 

poète  et  marchand  de  vin  ,  qui  a  conçu  contre 
moi  une  aversion  (2)  extraordinaire  ,  quoiqu'il 
n'ait  rien  autre  chose  à  me  reprocher  que  d'a- 
voir été  son  maître. 

Mademoiselle  Pingenet  cadette  joue  le  petit 
rôle  d'Amélie  dans  le  Concert  interrompu^  et  sa 
sœur  celui  de  veuve  :  ces  deux  jeunes  actrices 


(i)  Les  hoiuiues  les  plus  distingués  par  lo«r  naissance 
ou  leur  génie  ,  les  femmes  les  plus  belles  et  les  plus  spi- 
rituelles de  la  cour  se  disputaient  le  plaisir  de  posséder  le 
caporal  TV/m.Tousces  gens-là  ne  se  doutaient  guèresque 
le  chantre  d'Al. . .  eût  fait  ses  études  à  la  taverne^  et  acquis 
dans  un  corps-de-garde  l'art  de  composer  ces  vers  faciles  et 
charnians  ,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur.  C'est  encore 
une  découverte  duc  au  génie  de  M.  Geoffroy. 

(2)  Puisque  M.  G.  .  .  fait  des  épigrammes,  il  me  semble 
qu'il  a  bien  profité  des  le<jOns  de  son  maître. 


§2     Politesse  de  M.  Geoffroy. 

sont  souvent  employées  ,  et  travaillent  beau-* 
couj).  11  faut  ,  sans  doute,  attribuer  à  Texcès 
du  travail  l'espèce  d'altération  que  j'ai  remar- 
quée dans   les   traits  de  la  cadette*   C'est  une 

JleuT  que  le  soleil  a  regardée  de  trop  près*  Ma- 
demoiselle Pingenet  aine'e  soutient  mieux  la 

fatigue. {i)  (Du  17  prairial  an  10.  ) 


(1)  Un  homme  ue  fort  mauvaise  hmaeur  disait  ;  a  L'au- 
»  teur  d'un  pareil  article  mérite  cent  coups  de  bâton.  » 
ÎVous  prîmes  la  liberté  de  lui  observer  que  cet  auteur  était 
sexac;énaire.  —  Notre  homme  répondit  plus  brusquemerit 
encore  :  «  A  cet  àgCj  il  est  vrai ,  on  peut  être  impunément 
î>  grossier  et  insolent  j  mais  il  est  des  gens  qui  usent  si 
5>  brutalement  du  privilège  de  leur  âge,  qu'on  est  tenté  de 
»  l'abolir.  »  Cet  homme-là  n'entend  point  raison:  c'est  uu 
Suisse  ^  nous  coilseillons  à  M.  Geoffroy  de  l'éviter» 
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A  P  H  G  R  I  S  IVl  E  S 

l'OLITIQUES,    MORAUX    £T    LITTERAIRES 
D   É        ]\I.        GeOTFKOY. 


Un  ûiiicr  son  sceptre  à  la  main. ... 
(  La  Fontaiis'e,  ) 

V_Jn  est  toujours  l'eiincmi  des  gens  de  lettres, 
quand  on  leur  pyrie  le  langaj^e  de  la  raison  et 
de  la  vérité  {\)  (  Du  1 1  fructidor  an  9.  ) 

Madame  de  Sét^ig/iéesl  plusaimaWe,  quand 
elle  se  trompe  ,  que  les  autres  femmes  quand 
elles  ont  raison.  (DU29  vendémiaire  an   ic.) 

Le  siècle  où  il  y  a  le  plus  de  bons  pères  > 
de  bons  maris ,  de  bons  amis ,  de  bons  ci- 
toyens ,    est  aussi  le   plus  Savant   et  le  plus 

éclairé,  (2)  (  Du  4  germinal  d^  10.  ) 

■  ■  Il  I  II 

(1)  Ceci  explique  comment  M.  Geoffroy  s'est  fuit  un  si 
grand  nombre  d'ennemis  j  on  sait  qu'il  parle  toujours  aux 
gens  de  lettres  le  langage  de  la  raison  ,  de  la  vérité  , 
et  de  la  politesse. 

(2)  Rome  ,  du  tems  de  Camille  ,  renfermait  plus  de  bons 
pères  j  de  bons  maris  ,  de  bons  amis  ,  de  bons  citoyens  , 
que  du  tems  d'Octave  ;  donc  le  siècle  du  vainqueur  de 
Brennus  fut  plus  éclairé  que  celui  du  prescripteur  de 
Toranius  et  de  Cicéron, 

c 
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Les  tragédies  de  Racine  ne  sont  pas  de 
mauvais  romans  enduits  d'une  double  couche 
de  vernis  philosophique  ,  vulgairement  appelé 
coloris.  Racine  n'a  pas  travaillé  pour  les  sots  (i). 
(Du  II  messidor  an  lo.  ) 

L'auteur  de  la  Fausse  Duègne  a  gardé  l'a- 
nonyme ;  sa  modestie  prouve  assez  qu'il  n'est 
pas  auteur  de  profession  :  ces  messieurs  ne 
renoncent  pas  si  facilement  à  leur  gloire  ;  ils 
sont  plus  fiers  d'une  bouffonnerie  ,  d'une  fo- 
lie ,  que  d'un  poème  épique,  (2)  (Du  7  mes- 
sidor an   10.  ) 

Il  ne  faut  point  que  la  critique ,  aussi 
dure  que  la  loi  de  Sparte  ,  condamne  à  mort 
un  auteur  dès  sa  naissance  ,  parce  qu'il  n'est 
point  parfaitement  conformé  ,  et  qu'il  n'an- 
nonce point  un  tempérament  vigoureux  (5.) 
(  Du  5  pluviôse  an  9  ). 

(i)  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Voltaire  :  les  esprits  super- 
ficiels prétendent  tjue  c'est  pour  cela  qu'il  donne  tant  d'oc- 
cupation à  M.  Geoffi'oy. 

(2)  Ils  sont  même  plus  fiers  de  leurs  bouffonneries  ,  que 
.d'un  feuilleton  ,  ouvrage  aussi  supérieur  à  un  pocme 
épique  j  qu'un  pocme  épique  est  supérieur  à  une  folie. 

(5)  Maxime  candide  elluimaine  ,  dont  M.  GeofTroj  ne 
s'ccarlc  jamais. 


1»  E     M.     Geoffroy.  35 

P  O  L'  I\.  CONTRE. 

TraductiGii   d'Horace   pur 
Daru. 

Les  lettres  sont  au-  Ti-  veux  traduire  Horace! 

jourd'hili   plus     proté-     Et^malhcureux!  sais-tu  chan- 
gées, ;>///J- e/2CO«rag^e<?J     *«^''^  S^i^"lu  aimer?  Tq 

»   /;  jy       ..•  •„     voit  -  on  clinceler  dans   la 

au  fllfSHf^L  ont  jamais 

.,      ,  ,         ,,,       joie  d'un  festin ?Sais-lu  ani- 

cte  ;  et  il  n  y  a  plus  d  e-  ,  i     <  i     i       -> 

-^       1  merdes  nymphes  a  la  danse/ 

Clivains.   (Du  iGveu-     Et  de  quel  ton  diras-tu  ; 

demiairC  an    lO.   )  J^unc  tubibtndMm.,  nunc pede  Ubero 

Fuliandii  ullus  .'....  ' 

Si  tune  sais  rien  faire  de 
tout  cola  ;  si  tu  n'es  pas  te 
favori  d'une  cour  brillante 

Au jourd'hulles nour-    «'  P''^''^  i  ^'  ^"  ^^'^  '^««^  "« 

Tissons  des  Muses  sont    '(^'^^^°"  ^'^"  "^  "^  p\"^  M»e 
,        d'un  rire   faux  ,   où  l'on  ne 
mieux  nourris  que  du     ,  ,  ,  , 

'  danse  qu  avec  scandale  ,  et 

tems  de    Louis   XIV.    ^,.^  ^,^,^  „^„  trouve  pa,  plus 

(Du  24frimaire  an  l  o).    ^e:\L'ccne  pour  protecteurs, 

que  de  J  irgile  pour  amis  j 

traduis  Sênètjuc  :  ou  plutôt 

ne  traduis  rien  :    je  ne  t'eii 

estimerai    pas    moins,     (i) 

(Du  j  vendémiaire  an  lo.  ) 


(i)  ^«e  traduis  rien,   cher  Daru  ,    M.  Geoffroy  ne  t'en 
estimera  pas  moins    et  tu  ue  travaillais  que  pour  obtem'r 
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Il  n'y  a  aucun  de  nos  petits  poètes  qui  ap-' 
proche ,  mémedeloin  ,  du  mérite  de  Lamothe. 
(  Du  y  nivôse  an  lo  ). 

La  pièce  de  Turcaret  est  Timage  de  la  so- 
ciété ;  c'est  un  ricochet  de  fourberies,  (  Du 
8  messidor  an    lo.  ) 

Il  n'y  a  point  de  Croquesol  qui  ne  se  croie 
meilleur  compositeur  que  Durante  ,  Lio  et 
Pergolèze  ,  parla  même  raison  qu'une  femme 
laide  se  croit  aujourd'hui  plus  élégante  et 
mieux  parée  que  n'était  jadis  la  beauté  la 
plus  brillante  du  siècle  de  Louis  XIJ^.  (Du 
7  messidor  an  lo.  ) 

Au  théâtre  ,  ce  sont  les  lieux  communs  et 
les  situations  qu'on  applaudit,  jamais  la  beauté 
du  plan  et  la  sagesse  de  la  conduite,  (i) 
(  Du  9  germinal  an  9.  ) 

L'amitié    fraternelle     est    moins    théâtrale 


cetle  précieuse  estime. — «^h  !   si  le  professeur  m'en   di- 
sait autant....   Je mais  il  m'attend  à  la  traduction  en 

français  que  je  me  propose  de  faire   incessamment  de   s« 
A'orsion  de  Thôocrite. 

(i)  Ainsi  les  situations  intéressantes  d'un  drame  ne  ré- 
sultent pas  de  la  beauté  du  plan  et  de  la  sagesse  de  la  con- 
duite )  vérité  toute  nouvelle  ,  qu'il  n'appartenait  qu'à  un 
professeur  de  proclamer.  —  On  le  prie  d'indiquer  la  nia- 
aière  d'applaudir  au  théâtre  la  beauté  du  plan  d'unouvrage. 


f 

D  E    M.     Geoffroy.  Siy 

<]uc  cette  autre  amitié  qui  ,  n'étant  pas 
commandée  par  la  nature  ,  est  une  vertu 
plutôt  qu'un  devoir,  (i)  Oreste  et  Vjlade  se- 
raient moins  trafiques  ,  s'ils  étaient  Jrères. 
(  Du  8  thermidor  an  g.) 

Au  théâtre ,  on  ne  sait  pas  applaudir  la 
nature.  (Du  8  brumaire  an  lo.  ) 

Le  vainqueur  vrai  o\x  faux  d'une  bicoque 
telle  que  Troye ,  a  de  grandes  obligations  à 
l'Iliade.  (Du  21  vendémiaire  an  lo.  ) 

Lamothe  ,  lorsqu'il  écrivait  en  vers  ,  était 
un  animal  hors  de  son  élément ,  qui  respirait 
avec  peine.  (Du  j  nivôse  an   lo.  ) 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'enlever   une  fille  , 


(i)  Voilà  de  ces  choses  qu'il  est  bon  d'apprendre  à  uno 
génération  ignorante  et  présomptueuse  ^  qui  croit  que 
l'amitié  resserrée  par  les  liens  du  sanc: ,  est ,  après  l'amour, 
le  sentiment  le  plus  fort  qui  puisse  unir  les  hommes.  Si 
Pollux  parlageatit  l'immortalité  avec  Castor  son  frère  , 
si  Antigone  se  dévouant  à  la  mort  pour  ensevelir  Poli- 
iiice  ,  ont  paru  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  d'aussi  grands  ,  d'aussi 
intéressans  modèles  de  l'amitié  qu'Oreste  et  Pyladc,  c'est 
que  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  ou  n'a  pas  remarqué  combien  un 
homme  qui  a  tué  sa  mère,  et  à  ([ui  les  luries  donnent  deux 
on  trois  attaques  d'épilepsie  par  heure  ,  est  fuit  poiur  in- 
spirer d'intérêt  et  de  tendresse. 
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pour  finir  par  le  mariage,  (i)  (  Du  7  messidor 

an  10.  ) 

Quand  on    adore    Zaïre,   on  est  tout  près 
d'aimer   la  Piicelle,  (  Du  7  fructidor  an  9.  ) 

Une  coquette  est  presqu'aussi  rare  qu'un 
conquérant.  (2)  (Du  19  prairial  an  10.) 

Ayons  des  drames  modernes  et  des  têtes  an- 
tiques. La  coeffure  à  la  grecque  me  plaît  beau- 
coup ;  mais  les  comédies  à  la  grecque  m'en- 
nuient. (  Du  8  nivôse  an  9.  ) 

Exiger  de  la  vraisemblance  dans  une  pièce 
poissarde  ,  c'est  demander  de  la  raison  en 
amour.  fDu  18  thermidor  an    8.  ) 

Un  drame  est  un  mauvais  roman  ,  essen- 
tiellement grave ,  et  niaisement  emphatique  , 
flanqué  de  sentences  fort  communes  ,  et  plein 
de  situations  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
(  Du  27  nivôse  an   9.  ) 

La  meilleure  espèce  de  drames  est  celle 
qui  est  fondée  sur  l'héroïsme  de  la  vertu  , 
plutôt  que  sur  l'extravagance  des  passions, 
^Du  4  thermidor  an  9.  ) 


(i)  Nous  conseillons  aux  mères  de  famille  de  se  défier  de 
fe  petit  libertin  :  s'il  enlevait  une  jeune  fille  ,  ce  ne  serait 
pas  pour  l'épouser.  ...  ce  serait  pour....  Ah  î  M,  Geoffroy! 

(2)  A  Paris  sivr-tout. 


D    E       M.       G    E  «O    F    F    R    O    Y.  S^ 

Quel  est  le  chef-d'œuvre  d'Italie  qui  nour- 
risse continuellement  radniiration?(Du  7  mes- 
sidor an  10.) 

Le  plaisir  de  la  musique  est  une  liqueur  pré- 
cieuse qu'il  iaut  servir  dans  de  petits  verres. 
(  Du  28  germinal  an  8.  ) 

Les  Italiens  seuls  savent  allier  à  la  houf- 
fonneric  ,  même  la  plus  extravagante  ,  cette 
originalité  et  cette  vérité  d^action  qui  consti- 
tuent le  comique.  (  Du  5o  nivôse  an  10.  ) 

Elleviou  ne  peut  être  dignement  représenté 
par  un  acteur  de  la  Monlansier  ou  du  Vaude- 
ville (1). 

Les  Allemands  ont  V imagination  déréglée , 
V  esprit  faux  ;  leur  littérature  ,  avant  même 
d'être  formée  ,  est  déjà  décrépite  j  j'espère  que 


(i)  De  soi-disant  puristes  assurent  que  le  mot  est  conve-> 
nablément  ,  attendu  quEllcviou  ne  prétend  point  et  ne 
peut  prétendre  à  la  dignité  5  et  que  ,  si  RI.  (jeolfroy  eut 
parle  de  l'cnipcreur  de  Russie  ,  il  aurait  dû  tlire  que  cet 
Empereur  ne  peut  être  di^nenicnl-  représenté  par  Xavier 
eu  Henry,  mais  les  puristes  se  trompent  :  et,  si  jamais  les 
acteurs  de  la  Montansier  ou  du  Vaudeville  s'avisaient  de 
représenter  Alexandre  -le  -Grand  ,.  M.  Geoffroy  se  con- 
tenterait d'observer  qu'un  si  fameux  personnage  ne  peut 
être  convenablement  représenté  par  ces  acteurs. 
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nos  auteurs  seront  guéris  d'aller  fouiller  dans 

ça  fumier,  (i)  (Du  27  nivôse  an  g.  ) 

Nous  sommes  ici  plus  difficiles  qu'on  ne 
l'est  à  Londres.  Une  nation  uniquement  oc- 
cupée du  commerce ,  juge  des  talens  comme 
des  autres  marchandises ,  par  le  prix  qu'ils 
coûtent.  Le  danseur,  ou  le  chanteur,  qu'on  paye 
le  plus  cher  ,  est  toujours  celui  qu'elle  estime 
le  plus.  En  général ,  les  Anglais  ont  le  luxe 
des  arts  ,  sans  en  avoir  le  goût  ;  ils  croient 
gue  leurs  guinées  les  dispensent  de  se  connaître 
à  ces  brillantes  frivolités  y  et  même  d'y  prendre 
du  plaisir.  Dans  la  comédie  de  Turcaret ,  on 
demande  à  ce  financier  s'il  aime  la  musique? 
ii  répond  :  je  suis  abonné  à  l'Opéra,  (i)  (  Du 
^3  vendémiaire  an  10.  ) 

Les  musiciens  croissent  en  Italie  ,  comme 
les  arbres  dans  nos  pépinières  deVitry.  (Du 
J25  nivôse  an  9.  ) 

Notire  enthousiasme  pour  la  danse  ,  et  la 
confusion  des  assemblées  qui  prive  la  société 
du  charme  de  la  conversation  ,  sont ,  à-peu-^ 
près  y   les  deux  plus  grands  grief  s  qu'on  puisse 


(i)  Ces  deux  articles  prouvent   f]ue  M,  Geoffroy  n'est 
pas  çosrriopolitç, 


D  E  M.  Geoffroy.  4^^ 
nous  reprocher  aujourcF/iui.  (i)  (Du  premier 
prairial  an    lo.  ) 

Le  coméJien  Baron  ,  homme  à  bonnes 
fortunes  ,  pouvait  traiter  avec  succès  la  femme 
galante  ;  mais  il  a  raté  la  coquette»  (  Du  8  ther- 
midor an  9.  ) 


{i)  Oira-t-on  encore  cjuc  j\I.  Geoffroy  est  trop  sévère  ? 


( 
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Il  avoue  que  les  anciens  ,  qiielqu'inégaux  et  peu 
corrects  qu'ils  soient  ^  ont  de  beaux  traits. 

(  L'A  Bruyère.  ) 

OUR  le  chapitre  des  contes  ,  Ja  plupart  des 
hommes  sont  des  enfans.  Nos  graves  anciens 
nous  en  ont  débité  qui  sont  mieux  écrits  , 
mais  non  plus  raisonnables  que  celui  de  peau- 
dâne.  Toute  la  mythologie ,  toutes  les  fables 
d'Homère ,  ne  sont-elles  pas  des  contes  popu- 
laires ,  des  allégories  ,  quelquefois  gracieuses , 
mais  souvent  grossières  et  triviales  1  (Du  17 
messidor  an  10.  ) 

BLANC.  NOIR. 

Le  rôle  de  Monime         Les  statues  des  Grecs  sont 
exige    une    sensibilité    ^^^^"^0"?  P'"s   nobles  que 

leurs       caractères      drania- 

exquise  ,     qui    puisse  , 

^  ^  rf      1  tiques  5  leurs  artistes  ne  sa- 

tOLicher ,  échauffer  les        •     .     .  j     r»- 

'  vaient  créer  que  des  Dieux 

spectateurs,  sans  lèse-    physinucsj  leur  ciseau  était 


Anciens    r,  t 

cours  des  niouvtrncns, 
dos  gestes  ,  des  cris;  il 
faut  renoncer  ù  toute 
espèce   de    pantominc 
capable  d'altérer  cette 
extrême  décence,  cette 
pudeur    virginale    et 
cette  aimable   digJiité 
des  mœurs  greajues , 
dont  le  poète  a  voulu 
donner  le  modèle  dans 
Monimc.  —  Monime 
est  un  mélange   déli- 
cieux de  douceur,  de 
noblesse  ,  de  modestie 
et  de  décence  :    c'est 
une  figure  dans  le  style 
grec.  (   Du  22  floréal 
an  10.  ) 


Modernes.         4^ 

plus     sublime     que      leur 
/^///wc.I.cni?.  lit'iosfragiriu'S 
sonttlcs  Iioiiniirs ordinaires, 
toujours  au  niveau  de    leur 
situation  ,  jamais  au-dcssusJ 
ils  excik-nt  la  terreur  cl  lu 
|)iti('  ,  jamais  cette  adir.ira- 
tion   qui    fuit    couler  de  si 
douces     larmes.    —    D,.iis 
tout  ce    qui  nous  reste  d.  ' 
tragiques    grecs  ,     en    ne 
trouve  qu'un   seul  excmplft 
d'une  vertu  sublime  et  d'uu 
grand  caraclcrc  :  Anligouc  , 
qui  brave  un  tyran  et  se  d»-- 
v.oue    à  la   mort ,  pour  les 
viotifs  de  la  religion  et  de 
la    piclc    filiale  j    Hcmon  , 
son  amant  ,   qui  la   suit  au 
tombcau.Voilà  Icseul  couple 
hcroïiiue     que      présentent 
les  fastes  dramaîiques   de  la 
Grèce     (0'  L'bcroïsmc    est 


(i)  11  nous  avait  paru,  jusqu'à  ce  jour, que  le  dévouement 
d'Alceste  portait  ce  caractère  de  vertu  subliuic  etdegz'an- 
deur  ,  que  M.  Geoffroy  ne  reconnaît  que  dans  Antigone 
et  dans  Hémon  ••  le  combat  de  générosité  entre  Orcsle  et 
Pyladc  nous  semble  aussi  avoir  quelque  grandeur  et  quelque 
vertu 5  ces  deux  sujets  appartiennent  cependant  aux  tra- 
fiques grecs  qui  nous  sontrcs'és. 
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Mon  plus  fort  ar- 
gument pour  croire 
aux  commencemens 
de  l'histoire  de  Rome  , 
c^est  que  les  vertus 
héroïques  des  premiers 
Homains  ne  sont  pas 
des  choses  qu'on  in- 
vente. (  Du  20  vendé- 
miaire an  9.  ) 

4* 


Modernes. 

NOIR. 

beaucoup  moins  rare  sur  la 
scène  française ,  que  le  sens 
commun  :  nous  sommes  ras- 
sasiés de  héros ,  et  nous  ne 
serions  pas  fâchés  d'y  trou- 
ver quelquefois  des  hommes. 
(  Du  !o  thermidor  an  10.  ) 

Dans  le  triple  Engage^ 
ment,  la  soubrette  fait  aussi 
son  épi  gramme ,  à  l'occasion 
de  nos  modes  nouvelles  y 
empruntées  des  anciens: 

Nous  avons  pris  leurs  ridicules  , 
Et  nous  leur  laissons  leurs  vertus. 

C'est  bien  là  une  épi- 
gramme  de  soubrette  qui  ne 
connaît  ni  les  ridicules,  ni 
les  vertus  des  anciens.  —  Il 
n'y  a  rien  ,  en  effet ,  de  plus 
respectable  que  les  vertus 
de  ces  usuriers  barbares  qui, 
à  coups  de  nerf  de  bœuf, 
forçaient  leurs  créanciers  à 
payer  un  intérêt  de  12  pour 
cent  par  mois  ;  ce  sont  ce- 
pendant là  les  vertus  des  Ro- 
mains des  premiers  siècles 
de  la  République,  (i)  (Du 
27  thermidor  an  c).  ) 


(i)  Alors  ,  que  deviennent   la  pureté  des  mœurs  de  ces 
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Le  théâtre  s'accommode  des  idées  religieuses  , 
aussi  bien  que  l'Epopée.  Le  législateur  de 
notre  Parnasse  a  dit ,  un  peu  légèrement  : 

De  la  foi  des  Chrc-tions  les  mystères  tcrriLlcs  j 
D'ornemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

Qu'entend  -  il  par  des  ornemens  égayés  7 
Sans  doute  qu'ils  n'oht  point  ce  charme  vo- 
luptueux de  l'ancienne  mythologie  ;  ils  n'offrent 
point  ces  tableaux  rians  ,  ces  scènes  comiques 
que  fournit  à  Homère  la  chronique  scanda- 
leuse de  ses  dieux  j  mais  la  gaîlé  de  ces  orne- 
mens convient  -  elle  à  la  gravité  du  poéme- 
épique  ,  à  l'austérité  de  la  tragédie?  Mars 
et  Vénus  pris  comme  des  oiseaux  dans  un  filetj 
Vulcain  clopinant ,  qui  fait  étouffer  de  rire 
tout  l'Olympe  ;  Jupiter  qui  gronde  sa  femme  ; 
Junon  qui  trompe  son  mari  :  voilà  des  orne- 
mens égayés  ,  dont  l'Epopée  peut  absolument 
«e    passer.    —   L'enthousiasme   religieux    des 


premiers  siècles  ,  la  frugalité  des  hommes  ,  la  pudeur  et 
la  fidélité  des  fenmies  ,  la  bonne-foi  de  tous  dans  leurs 
engagemens  ,  le  dévouement  à  la  patrie  ,  l'inviolaLililé 
des  sennens  ,  et  mille  autres  vertus  qu'on  prête  à  ces  an- 
ciens républicains  ?  c'était  de  barbares  usuriers^  donc  ib 
ji'ui'atent  point  devenus.  Argument  sans réoliduCjCoiniKe 
tous  ceux  d«  M.  Geoffroy. 
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croisades    est   un  sujet  plus   intéressant  pour 
les  modernes,  que  la  colère  d'Achille  :  la  con- 
quête de  Jérusalem  a  plus  d'attraits,  pour  les 
chrétiens  ,   que  la  prise  de  Troye. 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux  , 
Que  le  Diable    toujours  hurlant  contre  les  deux  ; 
Qui    de  votre  héros  veutj-abaisser  la  gloire  , 
Et  souvent  contre  Dieu  balance  la  victoire  î 

Cela  n'empêche  pas  que  le  Diable  de  Milton 
ne  soit  sublime  ;  que  le  Satan  du  Tasse  ne 
soit  pleùi  de  chaleur  et  d'énergie  ;  et  ,  ce  gui 
l'a  plus  au  fait  ^  que  les  Dieux,  du  paganisme, 
pour  l'intérêt  et  l'effet  dramatique  ,  ne  soient 
fort  au-dessous  de  ce  Diable-là.  Le  paganisme 
abonde  en  images  gracieuses  ;  mais  les 
grands  traits  ,  les  tableaux  touchans  ,  les 
scènes  déchirantes  ,  c'est  dans  le  christianisme 
qu'il  faut,  les  chercher  -^  il  y  a  plus  de  urai 
sublime  dans  Esther  et  dans  Athalie ,  cjue 
dans  Homère  (i).  —  Le  Dieu  ,  maître  de 
ses  bienfaits  ,  qui  choisit  et  réprouve  à  son 
gré,  sans  consulter  les- mérites  ,  fait  trembler 


(i)  Si  M.  Geoffroy  eût  vécu  un  siècle  plus  tôt,  il  aurait 
été  un  des  premiers  lieutenans  de  l'illustre  Perrault,  dans 
la  fameuse  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes  :  et 
Despréaux  1  homérique  aiu-ait  perdu  la  bataille» 
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Anciens  et  INT  o  d  e  r  n  e  s.  4? 
la  faiblesse  humaine  ,  et  inspire  la  terreur  à 
tous  les  mortels  ;  cela  est  bon  pour  Fauteur 
tragique  :  que  la  doctrine  de  la  prédestination 
soit  désolante,  qu'importe?  tUe  est  terrible , 
cela  prête  aux  grands  effets  ,  et  les  poètes 
dowent  être  Jansénistes,  (i) 
^^^""•^~~^~"^~"-~  -^^— — ^— ■^«•— «■«.«»^i^™««i« 

(i)  Les  poètes  doivent  être  Jansénistes ,  Houi'cre  ne 
r«tuit  pas  }  voilà  pourquoi  il  manque  de  vrai  sublime. 
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Tu  veux  faire  ici  l'herborislc^ 
Tu  ne  fus  jamais  que  boucher. 

(  La  Fontaine.  ) 

IN  ÉRON  ,  Burrhus  ,  Acomat  ,  Mithrldate  < 
Achille  ,  Mardochée  ,  Joad  ,  sont  des  figures 
qu'on  peut  comparer  ,  pour  la  beauté  des 
formes  et  pour  la  vigueur  de  l'expression  ,  à 
ces  chefs-d'œuvre  du  ciseau  grec  ,  devant  qui 
nos  fameux  artistes  sont  forcés  de  se  prosterner, 
malgré  leur  mépris  pour  Vantiquité  ,'  et  leur 
confiance  extraordinaire  en  leurs  talens^{i^ 
(  Du  22  floréal  an  lo.  ) 

Maintenant  les  artistes  sont  froids  ,  le  pu- 
blic seul  est  passionné.  (2)  (Du  1 5  fructidor  an  g.) 

(i)  Malgré  cctle  confiance  extraordinaire,  nous  n'avons 
jamais  entendu  les  véritables  artistes  mépriser  l'antiquité  ^ 
mais,  puisque  M.  Geoffroy  le  dit,  ilfaut  bienquecelasoil. 

(2)  Maintenant  les  ar  i  tes  sont  froids:  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre  ,  de  regarder  l'Œdipe  enfant,  de  Chaudet  ^  la 
scène  du  déluge  ,  de  Clodion  ,  le  Bélisaire  de  Gérard  , 
rOssiande  Girodct , Phèdre  et  Hippoljte  de  Guérin,  etc., 
tcnjs  ouvrages  à  la  glace, 

PERSONNALITÉS 
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Rien  n'est  beau  (jne  le  vrai  ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

(  BoiLEAU.  ) 

P  O  M  i\.  C  O  N  T  R  E. 

Dans  l'ancienne  co-       Molière a-t-ilpubaffouer, 
médlc,  on  nommait  les    <^"  p^t^'"  thôâire  ,  un  d- 

masques,  licence  gros-  ''^^""  ^.^"""  -  ''''''  '^''>^^^ 

.       i  ^  les    lois  de     la  société  ? 

siere    et    dancereiise  ; 

■     ^  —  r  oltaire  blâme    haute- 

mais,  clans  la  moyenne  ,    ,  71     ^r 

'  J  nipnt   le  procède  de   Mo^ 

CQmQà\(i,\^S  noms  seuls  u^,.^  ^    ^^  je  suis   entière- 

étaient  supposés  ;    les  nu-nt  de  son  avis.  (  Du  4 

aventures  étaient  réel-  gcmiinil  an  10.  ) 

les  ,  et  Molière  a  sou-  ^^    Vaudeville  n'a    pas 

vent    employé  ,    avec    "'^"^I"^  ^'^  s'emparer  de  la 
,       querelle  qui  vient   de  s'éle- 

succes  .    ce  ^enre   de  , 

ver  entre  deux  artistes  ,  au 
comique,  le  plus  pi-  sujet  d'un  tableau;  il  a  mêu.e 
quant  et  le  plus  utile  ]u-ê  \c  Y>vocès.  Une  pareille 
de  tous,  ÇDu  23  mes-  comédie  n'est  qu'une  satyre 
Sidor  an  8.  )  personnelle  ,  que  la  grande 

publicité  du  théâtre  rend 
plus  terrible  et  plus  san^ 
glanle.  (  Du  i5  fructidor 
an  ^.  )  ' 

D 


5o  BonGout 

BON"      GOUT 
15  E     M.     Geoffroy. 


Delpliinum  silvis  appingit  ,  Jluctibus  apriim. 

(  HokACE.   ) 

J_jA  flûte  enchantée  de  Mozart  était  citée 
comme  un  ouvrage  enchanteur  ;  mais  il  n'en- 
chantait encore  que  les  étrangers  ;  la  nation 
française  ,  très  -  susceptible  d'enthousiasme  , 
n'était  point  initiée  à  cet  enchantement,  (i) 
(Du  4  fructidor  an   9.  ) 

Quelques  spectateurs  ont  eu  le  cœur  assez 
hon  pour  applaudir  les  hoquets  et  les  con- 
i>ulsions  de  Gabrielle  de  Vergy  :  ceux  -  là 
jyeuvent  s^ embarquer ,  je  les  garantis  à  Vabri 
du   mal  de   ruer.  (Du  25  frimaire  an  g.  ) 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  diligence 
avec  laquelle  les  porteurs  de  billets  donnés 
s'emparent  de  l'orchestre  ,  du  balcon  ,  des 
galeries  :  ce  sont  d'intrépides  Cartésiens  ,  et 
de  grands  ennemis  du  a)ide  ;  dans  un  clin- 


Ci)  M.  Geoffroy  conjugue  le  verbe  enchanter ^wnç.  ma- 
nière enchantcvL'Sse. 
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ti'œil  ils  ont  tout  rrmpli  ;    ce    n'est  pas  ^    il 
estvrai,  de  nuitivre subtile. (Viw /\^ov(iA^\\  lo). 

Ije  genif^  ne  s'occnpo  que  dos  molanior- 
pli  oses  (le  la  raison  :  ta  poésie  n'est  que  sa 
daiiw  d'alouvs  ,  et  l' imagination  >  sa  niar- 
cliandti  de  modes.  {  Du  8  prairial  an  9»  ) 

Les  acteurs  cie  la  Troupe  ilalier.nc  ,  <[ui  s'é- 
tablit au  tlieàtre  de  Monsieur  ,  eurent  d'abord 
un  grand  succès  ,  et  en  auraient  eu  davan- 
tage ,  s'ils  fussent  venus  dans  un  tems  plus 
favorable  oujc  chansons  ;  mais  V orage  reVo- 
lulioftnaire  ,  qui  commençait-  à  gronder  , 
Jormait  une  terrible  basse  qui  absorbait  toute  • 
l'attention  ,  et  la  polilicjue  Jrançaise  nuisait 
à  la  période  itali  une.    Du  i5  prairial  an  9)* 

Gilbert^  pauvre  poète  ,  avait  volé  à  Cor- 
tieille  le  plan  de  Piodogune.  L'honnête  et  mo- 
deste Corneille  ne  voulut  pas  mèine  s'appcr- 
cevoir  d'un  larcin  ,  dont  le  lari  on  n'avait  pas 
su  profiter.  //  inu'ta  la  cuisinière  suisse  qui  ^ 
'voyant  qu'un  chien  lui  avait  enlevé  une  pièce 
de  gibier  ,  se  consola  en  disant  qu'il  n'avait 
pas  emporté  la  sauce, [i)(I}u.  1 1  prairial  an  10]. 


(i)  Celte  conipaiaisuii  est  noble  et  t^ans  des  terme;  bien 
choisis;  mais  clic  ne  nous  scnible  pas  tout-à-fait  exacte: 
si  Gilbert  ne  sut  pus  proJiter  de  son  lai'cin  ,  probabletucut 


I 
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Le  mouvement  est  le  principe  de  la  vie , 
mais  des  moLwernens  irréguliers  et  de'sordonne's 
sont  des  principes  de  mort  ;  la  circulation  du 
sang  est  nécessaire  à  l'existence  ,  mais  la  fièvre 
tue.  C^est  ainsi  que  le  commerce  devient  un 
ricochet  de  bancpieroutes ,  et  la  fureur  des 
fortune*  subites  ,  une  ruine  publique  et  une 
calamité  universelle.  (Du  21  thermidor  an  10). 

Ce  qui  doit  sur  -  tout  décider  le  succès 
A^ Adrien  (  opéra  )  ,  c'est  un  char  attelé  de 
(piatre  petits  chevaux  gris-blanc  ,  qui  ont  bien 
étudié  leur  rôle  ,  et  qui  se  montrent  très-bons 
acteurs  ,  car  ils  ne  s' emportent  point  au-delà 
des   règles  de  fart,  (Du  10  nivôse  an  10.  ) 

Autrefois  la  critique  désignait  sous  le  nom 
à' amphigouri  ,  des  productions  ridicules  où  il 
n'y  avait  ni  esprit  ni  raison  ;  aujourd'hui ,  ce 
sont  les  auteurs  eux-mêmes  qui  décorent  leurs 
ouvrages  de  ce  titre  honorable.  C'est  ainsi 
qu^  le  nom  de  Sans-culotte  ,  donné  d'abord  y 
par  dérision  ,  à  quelques  zélés  partisans  de  la 
loi  agraire  ,  fut  adopté  ensuite  par  ces  mêmes 
hommes ,  comme  le  plus  propre  a  caractériser 
les  héros  de  Pégalité.  (Du  9  thermidor  an  g.) 

le  chien  de  la  cuisinitie  iviaîigea  le  gibier , quoiqu'il  n'eût 
pas  la  sauce. 
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J'ai  découvert,  depuis  quehiue  têtus  y  une  nou- 
velle conspiraliou  des  auteurs  contre  La  crl- 
tiijue  (  I  ).  On  lui  lance  des  traits  san^Ians  sSur 
Ions  les  tliéiUres  ;  on  veut  lu  détrôner  [o.)  , 
sous  prétexte  de  limiter  son  despotisme.  7b//^ 
Vempire  poétique  est  insurgé;  Q\ï?in  ,  il  n'y  a 
]ias  jusqu'aux  aveugles  des  Champs-Elysées 
«pii  ne  se  consolent  de  rincfiflerencect  de  l'ava- 
rice de  leiirs  auditeurs,  en  criant  contre  la  cri- 
tique. Imitons  la  générosité  duRégent.  Le  Car- 
dinal Dubois (^  5  }  se  plaignait  à  lui  de  Vénormq 

(i)  Une  critique  qui  compare  le  granil  Cornoilie  à  une 
cuisinitre  suisse  ,  Gilbert  à  un  chien  qui  dérobe  une 
pièce  de  gibier,  la  fièvre  à  un  r/ccc//e/ de  banqueroutes, 
les  auteurs  aux  Sans-culottes  ;  qui  s'arrête  avec  complai- 
sance sur  les  lui-crnc!is  de  la  duchesse  du  Alaiue ,  est  une 
critique  honnête  ,  utile  aux  gens  de  lettres  ,  à  la  gloire 
de  l'Etat  ,  et  contre  laquelle  toute  conspiration  est  un 
crime. 

(2)  Détrôner  la  crîtiijue  !  Elle  a  donc  un  trône  ?  Eh  ! 
vraiment  oui.  M.  Geoffroy  occupe  ce  trône  avec  gloire  et 
douceur;  c'est  de-îà  qu'il  donne  ses  ordres  souverains  pour 
faire  exf)édier  rnilituirenienl  les  auteurs  rebelles  et  con- 
spirateurs :  tous  les  Jours  ,  après  boire  ,  sa  majesté  se  ré- 
gale de  ces  bénignes  expéditions  5  c'est  ainsi  qu'elle  se 
maintient  en  joie  et  en  santé. 

(5)  Les  niinistces  de  la  critique  ressemblent  ,  dit-oii  j 
beaucoup  au  premier  uunistre  du  Piègent. 
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dépense  que  faisait  en  lavemeris  la  duchesse 
du  Maine  ^  alors  cnfennée  à  la  Bastille  ^o«r 
conspiration.  Uahhé ^  répondit  le  prince,  elle 
n'a  que  ce  plaisir-là;  il  faut  le  lai  laisser.  Lais- 
sons aussi  les  rebelles  et  les  conspirateurs 
lancer  des  sarcasmes  sur  les  théâtres  ,  qui  sont 
pour  eux  de  véritables  bastilles ,  où  soui^ent 
on  les  expédie  militairement. 

Les  Mystères  d'Isis  ,  opéra.  —  Ces  niys- 
t'eres  annoncés  depuis  si  long-tems  ,  sont  enfin 
dévoilés  et  accomplis  :  le  sort  de  chaque  pièce 
nouvelle  est  un  mystère^  mais  il  y  avait,  dans  la 
destinée  de  cet  Oyt^e-ra,  quelque  chose  de  bien 
plus  mystérieux  que  dans  tout  autre  ouvrage 
dramatique.  Un  chef-d'œuvre  de  musique  , 
d'un  genre  tout-à-fait  neuf,  excitait  depuis 
long-tenis  l'admiration  de  l'Allemagne  ;  mais 
c'était  encore  umny stère  pour  la  France.  (Du. 
4  fructidor  an  g,  ) 


55 


CALEMBOURGS 
D   E     M.     Geoffroy, 

Ex-professeur  de  Rhétorique  au  collège  Ma- 
zarin  ,  traducteur  de  Théocrite ,  auleur  de 
la  'vie  polémique  de  Voltaire ,  rédacteur 
en  chef  du  Feuilleton  du  Journal  des 
Débats  ,   etc. ,  etc. 


riaisonnable  oxi  non  ,  tout  s'en  mélo. 

JLjes  calembourgs  ne  sont  qu'un  abus  déplo- 
rable (le  rosprit.  (Du  28  brumaire  an  10.  ) 

A  la  seconde  représentation  de  l'Ipliigénie 
de  Piccini  ^  mademoiselle  LagueiTe ,  principale 
actrice  ,  absolument  ivre  ,  n'était  plus  Iphi" 
génie  en  Tauride  ,  mais  Iphigénie  en  Cham- 
pagne. (Du  14  germinal  an  10.) 

Horace  a  été  mis  en  pièces  pour  la  commo- 
dité du  musicien.  (Du  20  vendémiaire  an  9  ), 

Tandis  qu'un  des  plus  aimables  enfans  de 
Thalie  (Colin  )  se  déclare  le  chevalier  des  //o- 
races  y{  opéra  ) ,  d'autres  auteurs,  moins  com- 
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plaisans  ,  s'épuisent  en  railleries,  tant  bon- 
nes que  mauvaises  ,  et  font  pleuvoir  sur  ce 
salmi  de  Corneille  une  grêle  de  quolibets  et 
de  calembourgs".  (Du  26  vendémiaire  an  g.) 

Le  Procès  des  poulardes  de  la  Flèche  et 
du  Maris  ,  ambigu  lardé  de  couplets.  —  Il 
éf;ait  assurément  assez  difficile  de  trouver,  dans 
Justinien  et  dans  Cujas  ,  des  raisons  pour  ju- 
ger ce  burlesque  différend  ;  mais  de  graves 
jurisconsultes,  aussi  plaisans  dans  leur  espèce 
que  les  poulaillers  de  la  Flèche  ,  séduits  sans 
doute  parle  fumet  des  pièces  ,  ont  pris  goût 
à  cette  cause  délicate  ,  et  l'ont  jugée  très-in- 
téressànle  pour  leur  palais. — .  Les  poètes  qui , 
à  l'envi  des  avocats  ,  ont  voulu  instruire  le 
procès  des  poulardes,  sont  devenus,  en  dernière 
insLaiice,  les  dindons  de  Va/faire»  Cependant 
on  assure  que  ie  corps  entier  des  Dîneurs  du 
Vaudeville  s'était  chargé  de  cette  cause  appé- 
tissnnie.  (i)  (Du  u5  floréal   an  9). 

Une  pièce  dans  laquelle  il  y  a  du  canon, 
(la  Tour  de  Neustadt  )  ne  pouvait  guères  man- 
quer son  coup.  (  Du  23  frimaire  an  10.) 


(0  SixValcnihourgs  ,  et  de  la  meilleure  espèce,  dans 
douze  lignes  !  Quelle  heureuse  fécondité  !  La  supériorité 
de  ]NL  GeoffroY  ne  peut  être  contestée   dans  aucun  genre. 
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I  ï  ,  7(> ,  88  ,  nMuuIti'illfi  en  un  acte.  —  On 
voit  ici  trois  autours  et  trois  numéros  ,  ce  qui 
forme  deiioc  ternes  et  ileuoc  ternes  secs,  (Du  ^3 
floréal  an  lo.  ) 

Je  n'ai  point  encore  pu  donner  la  Chasse  au 
Mélëoi^re  champenois  ^  elles  Rivauoc  sans  le 
savoir  ont  passé  sans  que  j'en  aie  rien  su, 
(Du  1 7  messidor  an  lo.) 

Dans  la  comédie  du  Menteur^  tous  les  rôles 
sont  éclipsés  par  celui  du  menteur;  on  peut 
dire  {ju' ils  ne  sont  tous  que  les  auditeurs  des 
contes  de  ce  jeune  étourdi.  (Du  i«^  messidor 
au  10.) 

ï^a  pièce  d'^//.oi(^Ai/<?es^excessivementyro/</(P, 
elle  est  jouée  à  la  glace  ;  c'est ,  comme  on 
voit,  un  excellent  spectacle  d'été.  (  Du  20 
messidor  an  10.  ) 

Les  moines  de  Sibérie  ont ,  con^me  les  mis- 
sionnaires du  Canada  ,  des  chiens  dressés  à  dé- 
couvrir les  voyageurs  égarés  dans  les  forêts  ; 
or,  donc  le  père  supérieur  dit  au  moine  (  dans 
la  tragédie  de  Plinedor  et  Waldamir)  :  Amenez 
ai'ec  vous  ces  an inumcc  fidèles  ,  etc.  ;  aussitôt 
le  parterre  sent  la  périphrase  ,  et  rompt  les 
chiens  par  un  orage  de  murmures  ,  de  huées 
et  de  sifflets.  (Du  8  floréal  an  9.) 

Les  femmes  jie  se  sojjt  pay  ])ressé'j3  d'aller 
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voir  Philoctètc  (tragédie  deLaliarpe),  pour 
V amour  du  grec.  (  Du  5  brumaire  an  9.  ) 
''1  Les  filles  qui  savent  le  moins  de  la  géographie^ 
sont  sowent  celles  qui  font  voir  aux  hommes 
le  plus  de  pays.  Les  femmes  ,  en  général  , 
n'ont  pas  besoin  d'étudier  le  globe  ,  la  con- 
naissance du  monde  leur  suffit ,  et  la  moins 
savante  fera  perdre  la  carte  au  plus  habile 
géographe,  (lûu  i5  prairial  an- 10.  ) 

Les  spectacles  ,  pour  leur  intérêt  même  ,  ont 
besoin  d'une  autorité  supérieure  qui  appaise 
leurs  querelles.  —  Les  artistes  essentidlement 
voués  à  Vharmonie  ,  sont  souvent  ceux  dont 
l'ensemble  offre  le  plus  de  dissonance  j  il 
leur  faut  un  batteur  de  mesw^e  pour  les  re- 
mettre à  V unisson.  (Du  j5  vendémiaire 
an  10.  ) 

11  n'y  a  plus   de   doute   sur   la  rentrée   de 
-Martin     au     théâtre    Feydeau  ;    aujourd'hui 
.niême  il  doit  étonner  le  public  des  traits  de 
sa  bravoure.  (  Du  7  brumaire  an  10.) 
■  ,  L'auteur  duyawo:  Porteur  d'eau  a  trouvé  , 
jdans  le  frauduleux  mélange  de  l'eau  et  du  vin, 
une    source    intarissable   de    mauvaises  plai- 
santeries. —  Toutes  ces  pauvretés  ont  fort  in- 
disposé le  public  ,qui  ,  jusques-là  ,  avait  mis 
deV  eau  dans  s  on  vin.  (Du  21  messidor  an  10.  ) 
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Dans  une  jounn';e  aussi  ilccisivc  (  la  reprise 
d'Esope  à  la  cour)^  on  n'a  pr«)J)a])lfmoiit  pas 
ouhli(''  (le  renforcer  la  hrigade des  auxiliaires  , 
et  certes,  ils  oui  h\v\\  servi;  il  élait  juste  de 
distribuer,  après  l'action,  des  prix,  militaires 
aux  braves  qui  s'étaient  signalés  par  les  plus 
grands  coups  de  îuaiti,  (  Du  iG  tlieriuidor 
an  10.  ) 

Un  mauvais  plaisant  ,  placé  aux  troisièmes 
loges  ,  s'e.st  imaginé  qu'il  pouvait  profiter  de 
la  supériorité  de  son  siège  pour  traiter  le  par- 
terre é/w /^^w^  en  bas  ;  dans  cette  idée  ,  le  voilà 
qui  étale  avec  complaisance  un  large  mou- 
choir ,  etc.  (Du  20 i'ructidor  an  10.  ) 

La  pluie  de  leu  qui  réduit  en  cendres  le 
palais  d'Armide,  est  un  des  endroits  les  plus 
l/rdlans  de  la  pièce.  (  Du  12    messidor  an  10.  ) 
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POÉSIES 

D  E     M.     Geoffroy» 


Anch' io  scn  pittore. 

Il  n'appartient ,  dit  -  on  ,  qu'aux  poètes  de 
traduire  les  poètes  ,  et  ,  d'après  ce  principe  , 
on  reprochait  à  M.  Geoffroy  ,  de  n'avoir  mis 
ni  rime  ni  raison  dans  sa  traduction  de 
Théocrite  (i).  Nous  allons  démontrer  Tinjus- 


(i)   jVI.  Z ,  collaborateur  de  M.    Geoffroy  ,    et 

pon  moins  poète  que  ce  grand  homme  ,  lui  soumet  hum- 
|)leincnt  ses  observai  ions  sur  ce  passage  de  la  traduction 
de  Théocrite  ;  «  O  vous  ,  dont  les  yeux  sont  Vasyle  des 
»  Ris  et  des  Amours  ,  lïclène  ^  c'en  est  donc  fait  î  Vous 
»  fûtes  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  des  filles  ,  riiymen 
«  a  df'jà  dihtoiié  Dotre  ceinture  ,  etc.  ,  etc.  »  Il  craint 
c^e  ce  passage  ne  paraisse  d'un  coloris  trop  vif 
à  ceux  oui  feront  réflexion  que  ce  sont  de  jeunes  vierges 
qui  parlent.  Cette  image  ,  il  est  vrai  ,  est  un  peu  volup- 
tueuse ,  et  pourrait  faire  naître  des  désirs  charnels  dans 
le  c(s.'ù.c  d'une  jeune  pcrsoone  dont  l'hymen  n'aurait  pas 
encore  drnoué  la  ceinture  virginale  :  mais  M.  Geoffroy 
se  justifie  comme  le  fameux  citoyen  de  Genève  :  Jamais 
fille  honnête  ,  dit-il  ,  n'a  lu  de  poésies  erotiques  ,  et  ce 
n'est  pas  pour  les  filles  honnêtes  nue  j'écris. 


D  E       M.       GEOFfROY.  Gl 

tice  de  ce  rcjiioclic  :  M.  Geoffroy  est  poclo 
et  très-poète.  IVous  ne  citerons  point  ,  pour  le 
prouver,  ce  vers  apocryphe  dune  tragédie 
plus  apocryphe  encore  : 

Le  ministre  sacré  ,  non  d'un  Dieu ,  mais  d'un  homine4 

mais  nous  citerons  des  versions  charmantes 
de  plusieurs  poètes  français  et  étrangers. 

Traduction     d'Euripide, 

•  Voulez-vous  connaître  V Andromaque  cV Eu- 
ripide ?  Elle  dit  ingénument  à  sa  rivale  //er- 
mione  ,  qui  veut  la  faire  périr  ,  parce  qu'elle 
a    eu  un  enfant  de  Pyrrhus  : 

Que  fericz-vous  donc  ,  Hermione  ,  si  vous 
étiez  mariée  en  Thrace,OLi  les  princes  ont  plu- 
sieurs femmes?  Voudriez  -  vous  donc  faire 
mourir  vos  rivales  ?  Vous  seriez  cause  qu'on 
accuserait  les  femmes  d'être  trop  avides,,,,,». 
Ah  !  mon  cher  Hector,  j'aimais  vos  maîtresses 
pour  l'amour  de  vous  ;  combien  de  fois  n'ai-je 
pas  allaité  \os  petits  bâtards  ?  (i)  (  Du  i5  ther- 
midor an  lo.  ) 


{\)  Petits  hâtaids  l   Expression  nisble   ri    lont-à-f?,vt 
|»oétiquc  :   la  répétiiion    de   la   particule  donc    n'est  pas 


62  Poésies 

Tr\duction    de    Thêocritê* 

Voici  cçmriîe  M.  Geoffroy  traduit  le  passage 
de  la  première  Idylle  où  Théocrite  dépeint  les 
omemens  d'une  coupe  : 

«  On  y  voit  un  \ieux  pécheur  soulevant 
}>  avec  peine  un  lourd  filet ,  qu'il  s'apprête  à 
»  jeter  dans  la  mer. . . .  Non  loin  du  maritime 
3>  njieillard  (i)  ,  une  vigne  riante  (2)'  étale  la 
»  pourpre  des  raisins  dont  elle  est  chargée  : 
w  un  enfant  la  garde ,  assis  auprès  d'un  Luis- 
35  son.  Autour  de  lui  paraissent  deux  Pvenards  ; 
35  l'un,  s'élançant  au  travers  de  lavigîie,  en  ra-' 
33  vage  le  doux,  fruit  j  Vautre  assiège ,  avec  ses 


moins  élégante  et    moins  liarnionieuse.  Vcilà   comme    il 

o 

faut  traduire  ,  pour  faire  connaitre  le  génie  et  l'éloquence 
des  anciens  poètes. 

(^i)  Maritime  vieiUardl  J'aurais  préféré  aquatique 
incillard  •  mais  le  goû  du  terrestre  professeur  est  plus 
sûr  Cjue  le  mien  ;  d'aillou.  s  ,  La  Fontaine  appelle  la  mer  , 
le  maritime  empire  ;  M.  Geoffroy  peut ,  par  analogie  , 
appeller  son  vieux  pêcheur  un  maritime  7>ieillard. 

(2.)  JJne  vigne  riante  l  Pourquoi  I\î.  Geoffroy  ne  ferait- 
il  pas  rire  la  vigne?  D'autres  la  font  bien  pleurer. 
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"  ruses  ordinaires,  lu  poche  du  petit  garçon  (i) , 
3>  déterminé  à  ne  point  Idcfier  prise  ,  (ju'il  ne 
»  lui   ait  dérobé  son  déjcrmer.  » 

Dans  la  seconde  Idjlie  ,  Simèthed\\.  ^  en 
parlant  de  De/phis  assis  au  bord  de  son  lit  : 
«  Je  le  prends  par  la  main  ,  et  l'incline  dou- 
»  cernent  sur  ma  couche  ;  bientôt  nos  corps 
"  étroitement   unis     s'b    communiquent    une 

3>  chaleur  brliïante Nous    accomplîmes  le 

«  plus  douoc  mystère  de  l'amour  ,  et  nos  plus 
»  cliers'd^irs  furent  comblés.  »  (2) 

»  j»  .  I  ■ 

{\)  Petit  garçon  l  que  cola  est  antique!  Un  Renard 
qui  assiège  les  poches  d'un  petit  garçon  1  Cq\^  est  simple, 
naïf  j  l'iiuagc  ,  l'expression  ,  tout  est  heureux  ,  tout  est 
poétique  ;  le  petit  garçon  ,  sur  -  tout  ,  est  bien  dans  le 
style  grec. 

(2)  iNI.  Z.  .  .  .  trouve  le  lahlcnu  de  l'Hymen  driiouanî  l.i 
ceinture    virginale    d'Hélène,    tV un  coloris  un    peu  tiop 

l'ify  et  cela  prouve  que  la  pudeur  de  M.Z est  facile  à 

alarmer.  Que  dira-t-il  donc  de  cette  Simèthe  ,  qui  attire 
DelphiS  sur  sa  couciie  ;  do  l'union  étroite  et  bridante  de- 
leurs  corps  ,  et  de  l'accomplissement  du  plus  doux  mystère 
de  l'amour?  Il  s'enqirossera,  sans  doute,  de  jeter  un  voiîe 
sur  ces  amans  effrontés:  M.  Geoffroy  n'aurait-il  pas  dûlai 
épargner  cette  peine  ?    : 


Poésies 
Traduction  d'un  Poète  italien. 

Tu  vas  être  jna  marmotte  ^ 
Tu  seras  mon  sapajou. 


O  ma  charmante  meunière  , 
Tu  m'as  moulu  le  cerveau  ^ 
Tu  me  réduis  en  farine  , 
Tu  me  pétris  en  gâteau  ; 
Tu  me  cuis  à  la  sourdine  , 
Et  m'avales  d'un  morceau. 


(  Du  1 8  fructidot-  an  9.  ) 


Traductions    de   Poètes    français. 


Originaux, 


Versions  de  M.  Geoffroy. 


f.t:e  aimables,  jfr.iiZir.'.',  belles  , 
Voili  les  femmes  d'aujourd'hui. 

{  Vaudcv.  de  Papirius.  ) 
Air  :  Tom  les  Bourgeois  de    Chartres. 

Ma  mère  était  fruitière; 
Ma  grand'mère  ,  dieu  merci , 
Ainsi  que  feu'  ma  mère  , 
Etait  fruitière  aussi. 
De  mère  en  mère    ainsi 
Ça^  r'monte  à  la  première  ; 

fit  puisqu'un  jour  Eve  a  Tends 


Être  aimables,  sanjffrt  belles. 
Voilà  les  femmes  d'aujourd'hui. 

(  Du  ly-  messidor  an  9.  ) 

Ak  :  Tout  les  Bourgeois  de  Chartrei. 

Fruitière  était  ma  mère  , 
Et  ma  grand'mère  aussi  ; 
Mabisayeule,  dieu  merci. 
Etait  aussi  fruitière  : 
A-nsi  ,  de  mère  en  mère  , 
Eemontant  jusqu'à  la  première, 
£\e,puiiju'ille  a  vendu 
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On'^iiiijiix.  /  crxions  de   AI.  Geoffroy. 

A  son  homme  l'fiuit  défendu  ,  A  ^on  /poux  le  fruit  dèf.nda  , 

C'est  qu'elle  clàit  tiuicjiïic.  £/iiii  auJii/ruju^rf.  (r) 

(  rjii.'iA*j/ui ,  opcta  vaud.  )  (  Du  24  ftimaiic  an  9.) 


(i)  M.  Geoffroy  a  tlil  c|i\c  ses  Iracluclions  font  perdre  à 
rorifjinal  (jiicKjiics  agrôuieiis  île  l'i-loculion  ,  mais  qu'il 
conservait  précioiisemeiit  la  pensée.  —  En  effet  ^  dire  des 
fciinues  (jucllos  sont  aimables,  sensibles  et  belles  ^  o\\ 
(|u'elles  sont  aimables  sans  être  belles  ,  n'est-ce  pas  dire 
la  niênic  diosc  en  d'autres  mots,  et  conserver  précieuse- 
ment la  pensée  de  l'auteur?  Quant  aux  agrénicns  de  l'élocu- 
tion  (|ue  IVI.  Geoffroy  craini  de  faire  perdre  auï  originaux, 
il  a  tort  5  il  connaît  parfailciuenl  les  équivalcns:  les  vers 
(juc  nous  venons  de  citer,  et  mille  autres  ,  eu  sont  la 
preuve. 


E 
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D  E     M.     Geoffroy, 


»  On  le  voyait  sans  cesse  écrire  ,  écrire 

n  Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire  j 

))  Et  nous  lassait ,  sans  jamais  sfe  lasser.  » 

(  Voltaire.  ) 


Lj  foule  innombra-    ^"  '""  ^°"'  '"'  ^"'  p"""^  "°^  ™'=""* 

^  plaisiis. 


(  Gressix  dans  le  Mt'chaat.) 


h\e  des  sots  fut  y  dans 
tous  les  tems,  le  patri- 
moine des  gens  d'es- 
prit, (  Du  1 1  messidor 
an  8.) 


Dans   Sémiramis,  le      odeur  de  saint  se  semait  à  la  ronde. 

Grand -prêtre  et  les  (YoixAiRE,p««n«<i'Ow^aax.) 
Mages  ont  un  air  péni- 
tent, et  répandent  sur 
le  théâtre  une  odeur  de 
sainteté.  (  Du  29  prai- 
rial an  9.  ) 


D  E     M.     Geoffroy. 


G; 


Les  auteurs  qui  li- 
sent leurs  ouvrages 
chez  les  fournisseurs 
chez  les  banquiers  , 
chez  les  agens  de 
change  ,  vont  leur  de- 
mander humblement 
des  passeports  pour  la 
postérité  ,  mais  ils  ne 
parwiennenC  pas  tou- 
jours il  leur  adresse. 
(  Du  29  prairial  an  g.  ) 


Je  crains  que  voire  ode  , 
à  la  postérilé  n'arrive  pas 
à  son  adresse.  (  Voltaire  à 
J.  B.  Rousseau.  ) 


M.    GEOFFROY. 

Si  la  Phèdre  de 
Pradon  aidait  balance' 
sur  le  théâtre  celle  de 
Racine  ,  l'impression 
régla  bientôt  le  rang  de 
l'une  et  de  l'autre.  Pra- 
don ,  selon  la  coutume 
des  mauvais  auteurs  , 
eut  beau  faire  une  pré- 
face insolente;  sa  pièce, 
tant  vantée  par  sa  ca- 
bale et  par  lui ,  tomba 


VOLTAIRE. 

Comme  le  succès  passager 
des  représentations  d'une  tra- 
gédie ne  dépend  point  du 
style  j  mais  des  acteurs  et 
des  situations  ,  il  arriva  que 
les  deux  Phèdres  (  celles  de 
Racine  et  de  Pradon  )  sem- 
blèrent d'abord  avoir  une 
égale  destinée  ,  mais  l'im- 
pression réglabientôt  le  rang 
de  l'une  et  de  l'autre.  Pradon, 
selon  la  coutume  des  mau- 
vais auteurs  ,  eut  beau  faire 
une  préface  insolente  ,  dans 
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M.    GEOFFROY. 


VOLTAIRE. 


dans  le  mépris  qu'elle 
mérite  ;  et  ,  sans  la 
Phèdre  de  Racine ,  on 
ignorerait  aifljourd'hui 
que  Pradon  en  a  com- 
posé une.  — Mais  d'oia 
vient  une  distance  si 
prodigieuse  entre  ces 
deux  ouvrages  ?  La 
conduite  en  est  à  peu 
près  la  même  ;  Phèdre 
est  mourante  dans 
Tune  et  dans  l'autre  j 
Thésée  est  absent  dans 
les  premiers  actes  ;  il 
passe  pour  avoir  été 
aux  Enfers  avec  Piri- 
thoûs ;  Hyppolite ,  son 
fils  ,  veut  quitter  Tre- 
zène  ;  il  veut  fuir  An- 
cie  qu'il  aime  ',  il  dé- 
clai'e  sa  passion  à  Ari~ 
cie  ,  et  reçoit  avec  hor- 
reur celle  de  Phèdre  \ 


■laquelle  il  traitait  ses  cri- 
tiques de  malhonnêtes  gens, 
sa  pièce  ,  tant  vantée  par  sa 
cabale  et  par  lui  ^  tomba 
tlans  le  mépris  qu'elle  mé- 
rite ;  et,  sans  la  Phèdre  de 
M.  Racine  ,  on  ignorerait 
aujourd'hui  que  Pradon  en 
a  composé  une. 

Mais  d'où  vient  enjîn 
cette  distance  si  prodigieuse 
entre  ces  deux  ouvrages? La 
conduite  en  est  à  peu-près  la 
même.  Phèdre  est  mourante 
dans  l'une  et  dans  l'autre  j 
Thésée  est  absent  dans  les 
premiers  actes  j  il  passe  pour 
avoir  été  aux  Enfers  avec 
Pirithoûs.  Hippoljte ^  son 
fils  ,  veut  quitter  Trczène  • 
il  veutfuir-^r/c/equ'il  aimej 
il  déclare  sa  passion  à  Aricie^ 
et  reçoit  avec  horreur  celle 
de  Phèdre  :  il  meurt  du 
même  genre  de  mort,  et  son 
gouverneur  fait  le  récit  de  sa 
mort.  Il  y  a  plus  :  les  per- 
sonnages des  deux  pièces  ,se 


\ 
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il    mcurl     du     même    in.nvani  dans  les  mtmcs  si- 
genre  de  mort ,   et  son     '•'•"i'^"^.  'l^^^'"  P'-es.juc  les 
r  •.    1         '       iiicmcs  choses  :  mais  c'est  l;i 

coLiverneur  tait  le  re-        ,       ,.    .  ,  , 

'-'  <]u  on    disUnguc     le    grand 

cit  de  sa  mort.  Il  y  a    ,  ,  ,  ^        » 

■^  lioninie,ot  lemauvaispocle: 

plus  ;   les  personnages  ^^^^t  \ovs<iuc Racine  elPra- 

des  deux  pièces, se  trou-  tion  pensent  de  même,  qu'ils 

■vant  dans  les  mêmes  si-  sont  les  plus  différens.  En 

tuations  ,  disent  près-  voici  mi  exemple    bien  scn. 

que  les  mêmes  choses  ;  *\^'«.  ••   '^^^^  ^\  déclaration 

,        ,.        ,         ,.  {y//n>po/y/c     à    Aricie    , 

mais  C  est-la  cru  on  dis-  „     .      \. 

^  nacine    rait     ainsi    parler 

tinguelegrand homme,  /y,-,^,^/^,^  , 
et  le  mauvais  poète  : 
c'est  lorsque  Racineet 
Pradon  pensent  de 
même,  qu'ils  sont  plus 
différens.  En  voici  un 
exemple  bien  sensible; 
dans  la  déclaration 
d'Hyppolite  à  Aricie  , 
Pradon  fait  ainsi  par- 
ler Hj-ppolite  y 
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Assez  et  trop  long-tenis  d'une  bouche  profane 
Je  méprisai  l'amour,  et  j'adorai  Diane. 
Solitaire  ,    farouche  ,    on   me    voyait  toujours 
Chasser   dans  nos    forêts   les  lions   et  les  ours  j 
Mais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasse  : 
Depuis  que  je  vous  vois  ,  j'abandonne  la  chasse  j 
Elle  fit  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux  • 
Et ,  quand  j'y  vais  ,  ce  n'est  que  pour  penser  à  vous. 

Voici  comme    Hjppolite    s'exprime    dans 
Racine  : 

Vous  voyez  devant  vous  un  prince   déplorable  , 
D'un  téméraire  orgueil   exemple  mémorable  j 
Moi  qui  y   contre  l'amour  fièrement  révolté  j 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  long-tems  insulté  ; 
Qui  j  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages  j 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ) 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi  y 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  ? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  j 
Cette  ame  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois  ,  honteux  j  désespéré  , 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  suis  déchiré  , 
Contre  vous  ,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve. 
Présente  ,  je  vous  fuis  j  absente ,  je  vous  trouve  j 
Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  suit  ; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit  , 
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Moi  qui  ,  contre  raniour  fièrement  révolté  ^ 

Aux  fers  de  ses  captifs  ai  long-lcuis  iu&ulléj 

Qui ,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages  , 

Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  , 

Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi  , 

Par  »jucl  (rouble  me  vois-je  emporte  loin  de  moi   ? 

Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  ; 

Cette  ame  si  superbe  est  enfin  dépendante. 

Depuis  près  de  six  mois  ,  honteux  ,  désespéré  , 

Portant  par-tout  le  trait  dont  je  suis  déchiré  , 

Contre  vous  ,   contre  moi  ,  vainement  je  m'éprouve  ; 

Présente,  je  vous  fuis  ;  absente  ,  je  vous  trouve. 

Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  suit  j 

La  lumière  du  jour  ,  les  ombres  de  la  nuit  , 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  j 

l^out  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hyppolitc. 

Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 

^laintcnant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 

Mon  arc  ,  mes  javelots  ,  mon  char  ,  tout  m'importune» 

•le  ne  nie  souviens  plus  des  leçons  de  IVeptune  : 

Mes  seuls  gémissemens  font  retentir  les  bois  , 

Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici   comme    Ifyppolïte    s'exprime    dans 
Pradon  : 

Assez  et  trop  long-tcnis  ,  d'une  bouche  profane 
Je  méprisai  l'amour  ,  et  j'adorai  Diane. 
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Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ) 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hyppolite  ; 
]\Ioi-mènie ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus  , 
Maintenant  je  nie  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc  ,  mes  javelots  ,  mon  char  ,  tout  m'imporlune  j 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  .• 
Mes  seuls  gémissemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

Quand  il  s'agit  de  faire  parler  les  passions  , 
tous  les  hommes  ont  à-peu-près  les  mêmes 
idées;  mais  la  façon  de  les  exprimer  distingue 
l'homme  d'esprit,  de  celui  qui  n'en  a  point  ; 
l'homme  de  g<'rjitr,  d'avec  celui  qui  n'a  que  de 
l'esprit,  et  le  poète,  d'avec  celuiquiveutrêtre(i). 
(  Du  7  pluviôse  an  g.  ) 


(i)  Cette  réminiscence  a  beaucoup  diverti  les  ennemis  de 
M.  Geoffroy  :  c'est  un  plagiaire  ,  disait  l'un  j  ce  n'est 
gu'un  copiste ,  répondait  l'autre  ;  il  prend  toutes  ses  méchan- 
cetés dans  l'Année  littéraire  de Fréron,  et  son  esprit  dans  les 
Epîtres  et  les  Préfaces  de  Voltaire.  —  Ah  !  doit-on  hériter 
de  ceux  qu'on  assassine  ?  s'écriait  hypocritement  un 
troisième  :  il  ne  veut  tuer  Voltaire  que  pour  s'emparer 
de  ses  dépouilles  y  ajoutait  un  quatrième  ;  l'héritage  pour- 
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Solitaire  ,   farouche  ,  on   inc  voyait  toujours 

Chasser  dans  nos  furèls  h's  hOus  et  les  ouïs  , 

ISIais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  el  m'eiuharrassc. 

Depuis  que  je  vous  vois  ,  j'aJiaiidonne  la  cliasse  j 

Elle  fit    autrefois   mes  plaisirs  les  plus  doux  , 

Et^  quand  j'y  vais  ,'ce  n'est  que  pour  penser  à  vous. 

On  no  saurait  lire  ces  deux  pitccs  de  compariiison  ^ 
sans  admirer  l'une  et  sans  rire  de  l'autre.  C'est  pourtant, 
dans  toutes  les  deux  ,  le  même  fonds  de  scntimens  et  de 
pensées  ;  car,  «juand  il  s'aj^it  de  faire  parler  les  passions  , 
tous  les  honnues  ont  prcsr/ue  les  mêmes  idées  :  mais  la 
façon  de  les  exprimer  distingue  l'honnuc  d'esprit  , 
d'avec  celui  qui  n'en  a  point  ,  l'honmie  de  génie  d'avec 
celui  qui  n'a  que  de  l'esprit ,  et  le  poète  d'avec  celui  qui 
veut  l'être.  (1)  (Voltaire  ,  Pré/ace  de  Marianne,  ) 


rait  enricliir  le  voleur.  .  .  .  Là ,  là,  messieurs;  Je  con- 
viens que  la  rem/«/5Ct'nce  est  un  peu  forte  ;  mais,  vous  le 
savez  ,  les  beaux  esprits  se  rencontrent;  M.  Geoffroy  a  pu 
penser  précisément  les  mêmes  choses  que  Voltaire  ,  et  se 
servir  des  mêmes  expressions  pour  rendre  ses  idées.  Le 
Dictionnaire  est  ouvert  pour  tout  le  monde.  D'ailleurs  , 
messieurs  ,  je  soutiens  que  les  deux  articles  diffèrent 
dans  les  points  principaux.  L'article  de  Voltaire  com- 
mence par  Vadverbe    de  comparaison     comme  ,   et  ce- 
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L'aigreur  contre  les  journalistes  perce  dans 
toute  la  brochure  de  Larive  :  il  se  représente  tou- 
jours environné  d'une  légion  d'ennemis.  — »  Les 
condamnés  ont ,  dit  -  on  ,  24  heures  pour 
maudire  leurs  juges  :  plus  généreux ,  je  lui 
accorde ,  pour  ce  soulagement  ,  autant  de 
tems  qu'il  voudra.  (  Du  29 nivôse  an  g.) 


lui  de  M.  Geoffi-oy  ,  par  la  conjonction  si  :  Voltaire  cite 
les  vers  de  Racine  avant  ceux  de  Pradojij  M.  Geoffroy 
cite  les  vers  de  Pradon  avant  ceux  de  Racine  j  l'un  retran- 
che deux  vers  de  Racine  ,  l'autre  ne  les  retranche  pas. 
Dans  le  nom  d'IIippolyte  ,  M.  Geoffroy  place  Yj'  immé- 
diatement après  VHj  Voltaire  ne  met  Vy  qu'après  1'/.  En- 
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lu  jures  :  suis-iu  i/iic  l'un  n'a  que  24  licurcs  au  f/a- 
Iijt's  pour  maudire  ses  Juges  ?  —  On  a  3.4  ans  au  théâtre  : 
la  vie  est  trop  courte  pour  épuiser  un  pareil  ressentiment. 
(  Beaumarchais  ,  Barbier  de  Séi'ille.  ) 


fui,  où  Voltaire  met  un  point,  ISI.  CcoftVoy  en  met  deux  j 
oii  Voltaire  met  deux  points  ,  M.  Geoffroy  ne  met  qu'un 
point  et  une  virgule.  Des  différences  si  marquantes  ,  si 
essentielles,  doivent  absoudre  complètement  le  professeur 
do  toute  accusation  de  plagiat  j  c'est  un  homme  qui  n'i- 
inilo  personne  ,  et  que  sans  doute  personne  ne  voudra 
imiter. 
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VÉRITÉS   NOUVELLES 

DECOUVERTES    PAR   M.   GeOFFROY. 


POUR.  CONTRE. 

On  croit  commune-        T^aiss  Y  Ecole  des  Pérès, 

ment  qu'il  y  a  moins  °"  P^"*  ^^'"'  ^^°""^  q^^  le 

1  .•  4.      I     .  lieu  de  la  scène  ne   soit  pas 

de  corruption   et  plus  ,         .       ,       _      ,       ^  ' 

,  ,  ,  k  Paris  j  c'est-là  qu'un  père 

de  vertus  dans  les  pe-        i      •     i     . 

i  a   besoin  de   toute    sa  pru- 

tites  villes  que  dans  les  j^nce  j  en  province,  il  lui 

capitales;  C^ei'^fOî/f /e  est   si  facile  de  gouverner 

contraire:  plus  la  so-  sa  Janûlle.    Paris  est    U 

ciétë  est  resserrée,  plus  ^'f''^'^  ^^°  /"  corruption; 

7  -^  '    7  •  c'est  à  Paris  seul  que  s'ap- 

La  perversité   humaine  ^  ^         ^ 

,  plic[ucnt  mes  réflexions  sur 

<2  a //2^e/zi^/Ve;  tels  sont  ,  „     ■  «  i 

les  mœurs  :  Fans  est ,  a  la 

les  hommes  ,  dont  les  province ,     ce  que   le  ci 

philosophes   nous  tra-  devant  quartier  du  Palais- 

cent   des    portraits    si  RoyalestàParis lui-même, 

romanesques  ;  il  n'y  a  (  E>u  i5  fructidor  an  lo.  ) 

que  les  plaisirs   et  les        ^^    ""''''  P""'  sous  Jes 

PC  •  •  •  tentes,  dans  la  simplicité 

atiaires    qui    puissent  ,  .        ^     , 

■*         ^  des  mœurs  rustnjues  que  les 

opérer    quelque  diver-  passions  fermentent  ;  c'est 
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sionileur méchanceté;    tî^"s  le  palais  de  Daviil  ^ 

ils    ne  peuvent    ni  se     tl<»'Ainmon    bn'ila    pour   sa 
/  .„ „       sœur  Thainar.  (  Du   lA  fri- 

rapprocfier ,  Jii  se  con-  ^  * 

....         maire  an  lo.  ) 
neutre  sans  se  /iair;[i) 

et,  si  on  est  plus  heu- 
reux ,  plus  tranquille 
à  Paris  qu'en  Pm^ 
coince  ,  c'est  qu'on  y 
vit  plus  isolé  ;  si  on  y 
fait  moins  de  mal  , 
c'est  qu'on  a  quelque 
chose  de  mieux  à  faire; 
dans  une  petite  ville  , 
la  seule  occupation  , 
le  seul  plaisir  est  le 
tourment  d' autrui, 
(Du  21  floréal  an  9.) 

J'avais  destiné  ma  soirée  à  la  Sentante  mai- 
tresse;  chemin  faisant,  je  me  rappeliais  que  la 
Serinante  maîtresse  avait  opéré  en  France  une 
révolution  musicale  ,  antérieure   de  quehjues 


(i)  ÎVI.  Geoffroy  est    excepté  de  la  loi  coiuiiiunc  :  plus 
on  s'en  raj^roche  ,  plus  ou  le  connaît  ,  et  plus  on  l'aime. 


y8  VÉRITÉS      NOUVELLES 

années  à  la  grande  réi^olution  morale  et  po-^ 
litigue;  je  me  disais  :  «Les  anciens  n'avaient 
»  donc  pas  si  grand  tort  d'attribuer  à  la  mu- 
»  sique  la  plus  grande  influence  sur  les  mœurs , 
»  et  aux  mœurs  la  plus  grande  influence  sur 
»  le  sort  de  l'Etat  (  i  ).  Les  Lacédémoniens 
»  étaient  donc  plus  sages  que  barbares  ,  lors- 


(  I  )  Jusqu'à  présent  l'on  n'était  pas  bien  d'accord  sur 
les  causes  de  la  révolution  j  quelques-'uns  l'attribuaient 
au  déficit  des  finances 5  d'autres,  à  l'ambition  des  grands  j 
ceux-ci^ à  la  faiblesse ,  a  l'incapacité  des  gouvernansj  ceux- 
là  ,  à  la  dissolution  des  mœurs  j  plusieurs  ,  à  toutes  ces 
causes  à  -  la  -  fois  ,  et  presque  tous  à  la  philosophie. 
M.  Geoffroy  vient  de  fixer  les  incertitudes,  de  lever  tous 
les  doutes^  par  la  découverte  la  plus  étonnante.  Cest  la 
musique  de  la  Servante  maîtresse  qui  nous  a  amené  ce 
grand  bouleversement.  On  ne  s'en  doutait  guèresj  mais  le 
génie  de  M.  Geoffroy  découvrira  bien  d'autres  veriVeV  dont 
on  ne  se  doute  pas  davantage.  Je  sais  que  les  philosophes 
accusés  par  M.  Geoffroy  et  les  siens  ,  d'être  les  auteurs 
de  tous  les  désastres  révolutionnaires  et  des  fureurs  dont 
ils  ont  été  les  premières  victimes  ,  afin  de  mieux  ca- 
cher leur  jeu  5  je  sais,  dis-je  ,  que  les  philosophes  vont 
prendre  acte  de  la  déclaration  du  professeur  ,  poui-  jus- 
tifier la  philosophie  de  l'accusation  portée  contre  elle  par 
tous  les  grands  hommes  du  jour  j  mais  cet  aveu  de 
M.  Geoffroy  n'est  point  une  arme  contre  lui  :  la  philo- 
sophie et  la  musique  sont  gennaines  j  Platon  les  désigne 


1 
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»  qu'ils  cliassaiont  Timotliéo  «Je  leur  répu- 
M  blique,  persuadés  qu'il  valait  mieux  conser- 
»  ver  le  gouvernement  de  Lycurgue  ,  qu'amé- 
»  liorer  la  constitution  de  la  Lyre.  » 


souvent  rime  et  l'autre  par  le  même  mot  ;  et , lorsqu'on  aime 
la  mélodie  de  Per^olèse  et  riiarmonic  de  Gluck ,  on  n'est 
pas  loin  de  se  passionner  pour  la  prose  de  Rousseau  et  les 
vers  de  Voltaire.  Le  professeur  a  dit  :  Quand  on  adore 
Zaïre ,  on  n'est  pas  loin  d'aimer  la  Puce  lie  ;  et  le  pro- 
fesseur a  eu  raison. 


Bo  Juge  MENS 

J  U  G  E  M  E  N  S 

D  E     M.     Geoffroy. 


Jean-Jacqles    Rousseau. 

fj  E  A  N  -  J  A  c  Q  u  E  s  a  dit  ;  Tout  est  bien  sor- 
tait des  mains  de  Fauteur  des  choses  ;  tout 
désénère  entre  les  mains  de  F  homme.  —  Pour 
prouvera  Rousseau  que  tout  n'est  pas  bien  , 
sortant  des  mains  de  Fauteur  des  choses  (i)  , 
il  fallait  lui  donner  du  gland  au  lieu  de  pain(2), 
et  ne  lui  servir  au  dessert  que  des  fruits  sau- 

(i)  Tout  n'c<;t  pas  bien ,  sortant  des  main<;  de  l'auteur 
des  choses  !  Un  pain  est  plus  parfait  qu'un  gland  ,  et 
l ouvrage  des  hommes  est  supérieur  à  celui  de  Dieu  !  Si 
tout  autre  que  INI.  Geoffroy  eût  dit  cela  ^  nous  croirions 
avoii^  cntondu  proférer  un  blasphème. 

(2)  Fii^urez-vous  ,  messieurs  les  philosophes  ,  l'illustre 
Geoffroy  ou  quelqu' autre  génie  de  sa  force  ,  abordant 
Rousseau  au  mouicnt  où  il  va  publier  son  Emile.  Après 
le  salut  donné  et  rendu,  les  complimens  d'usage  et  les  me- 
nus propos  sur  la  pluie  et  le  beau  tems  ,  la  ville  et  la 
campagne  ,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  propos  qui  aniè- 
nent  tout  naturellement  à. par  de  l'éducation  ,  ]M.  Geof- 
froy lance    d'abord  un  léger   argument  ^  une  espèce  de 

vages 
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vagcs(i).   Tous  CCS  prédicateurs  de  la  nature 


Lallon  d'essai  j  le  cilo;yeii  île  Genève  l'anête  au  passage 
et  le  pulvérise  d'un  trait.  Nouvel  argument  de  M.  Geof- 
frov  ,  nouveau  triomphe  de  Rousseau.  La  discussion  s'é- 
cliaulTe.  L'iutinmc  saint  devient  plus  fort  ,  plus  pressant  , 
il  enlace  son  adversaire  dans  tous  les  filets  de  l'ergotisme. 
Le  philosoplie,  an)ié  de  sa  brûlante  élotjuencc  ^  de  sa  dia- 
lectique redoutable  ,  brise  les  nombreux  liens  dont 
il  est  entouré  j  il  ne  se  défend  plus  ,  maintenant  il 
attaque ,  il  renverse ,  rien  ne  résiste  à  ses  puissans  ef- 
forts :   c'est  Hercule  exterminant  les  Pjgmées.   La  palme 

triomphale   est  déjà  dans   ses   mains Tout-à-coup 

le  malin  professeur  sort   un  gland O  surprise! 

6  terreur  !  A  cette  vue  ,  au  foudroyant  aspect  de  cet  argu- 
ment sans  réplique  ,  Vami  de  la  vérité  balbutie  ,  tremble, 
pâlit  ,  tombe  en  défaillance,  le  manuscrit  échappe  à  ses 
mains  inanimées  ;  IVI.  Geoffroy  le  ramasse ,  le  jette  au 
feu.  —  Alors  plus  d'Emile  ,  plus  de  petits  garçons  mal 
élevés  ,  plus  de  comédie  des  Précepteurs  .  .  .  Les  enfans 
sont  remis  au  maillot  et  renvoyés  à  leurs  nourrices  ,  les 
professeurs  à  leurs  collèges  j  on  n'entend  point  applaudir  , 
au  théâtre,  des  sarcasmes  sur  la  sensualité  des  gens  d'église. 
M.  Geoffroy  et  les  siens  boivent  fiais ,  et  boivent  tou.t  à 
leur  aise.  Cependant^  d'oîi  naissent  tant  de  biens  ,  tant 
I     de  joies?  d'oîi  ....  ?  D'un  gland  ,    d'un   bouquet    de  ce» 

Irises  sauvages  produit  en  ten»,'  opportun.  O  puissance  du 
génie  î  il   faut  l'adorer  et  se  taire. 

(i)  Il  fallait  lui  servir  au  dessert  des  fruits  sauyagss 
— •  Des  fraises  sans  sucre ,  pai'  exemple. 

F 


B2  JuGEMENS 

ne  sont  que  les  apôtres  de  la  licence  (i).   (Du 
28  ventôse  an  9.  ) 


L  A  H  A  R   P  E. 

Pour.  Contre. 

On  m'accuse    de  cri-  Le  style   de  Labarpe  est 

tiquer   Laharpe     avec  essentiellement  prolixe.  (Du 

'     '^'^A  ^CC  ^*^^  ïi  nivôse  an  10.  ) 

une  sevente  aiicctee  :  ^ 

Et     quel     serait    mon  Les  Dictionnaires  de  lit- 

but     ?      Je       respecte  '^'^^^^''^   'om  nombreux  et 

1         .,             .,,  communs;  //  ne  s'asrit  que 

ses  lumières  f  j  honore  .            °     ^ 

de  les  ouvrir  ,  pour  y  troum 

sestalensAv  y  a,  dans  ,    .                   .    ,  . 

•/      '  verdesju^emcnSjTa!0\x\sh\G.n 

son  Cours   de    llttera-  écrits,  il  est  vrai,  mais  aw^^/ 

f^^re,  un  grand  nombre  clairs^    aussi  justes   que 

de  morceaux  qui  6'O/Z^  ceux    du     professeur    du 

des  chefs-d'œuvre    de  Ljcce.{T>n  ^yenlosQ^nQ.) 


(i)  Tous  ces  prédicateurs  de  la  nature  ne  sont  que  les 
apôtres  de  lu  licence.  —  Est  -  il ,  en  effet,  rien  de  plus 
licencieux  que  de  mani^er  du  gland  et  de  boire  de  l'eau? 
• —  On  sait  f]ue  cette  liceno.?  corrompit  les  mœurs  du  pre- 
mier bomme  ,  et  lui  fit  commettre  un  gros  péché  dont 
nous  porterons  la  peine  jusqu'à  la  consommation  des  \ 
siècles.  I 
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L   A  H  A  H  P  E. 

Pour.  C  »  n  t  h  k. 

ra'sany  dégoût  et  de 

critiijuc  ,  cl  (jitijeront 

invre  cet  ouvrage, ly:  l'ai 

dit  cent  fois  ,  et  j'aime 

encore  à  le  répéter:  La- 

harpe  est  un  littérateur 

du  premier  ordre  :  son 

cours  sera  toujours 
resurdé  comme  un  des 
monumens  du  dix-hui- 
tième siècle.  (  Du  5 
plu\lôsc  an  10.  ) 

Laharpe     imprime        Laliarpe  ,  par  une  prc^ 
•  i  •        1   r.  ../.,o  ,r..l       caution  intéressée  ,  a  l^ieii 

aux  idées  les  plus  vul-  ' 

,  soin  d'ob^crvor  f[u  il  nefaut 

eaires ,     le     ciracterc  i  i     i  ., 

f"  ^  pas  prendre    a   la   leître    ce 

d'une  autorité      supé-     vers  de  Boilenu: 

rieure  ,  parce  qu'il  sait      «il  n'eunoint  de  degré  du  mcdiocro 
>  1  •   1     _.-'  au  pire.  « 

séparer  Le  vrai  duj  aux  f 

.,      .       .  Cest ,  ilit-il ,  u/;e  hyper- 

ciui  se    mêle  tou purs  ,   ,      ,                      . 

^                           .  hole    de  pacte   satyiique. 

plus  ou    moins      pux     _         j-      ■,-     >  j 

'  IjU  médiocrité    n  a  pus  de 

opinions  qui  ont leplus    ^^^^^   ^j^^^^^  défenseur  que 
de  cours     et    qui    sont     Lahaipc  .-quand  on  combat 

les  plus  généralement    pro  aris  et  focis ,  c'c'5/  Is 


S4 


JUGEMEN» 


L  A  H  A  R  P  E. 


P   o   u  n. 

adoptées  :  c^est  un 
grand  épurateur  d'i- 
dées ;  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  leur  don- 
ner la  marque  et  le 
timbre.  Je  crierais  vo- 
lontiers à  certains  lit- 
térateurs qui  disent 
quelquefois  de  fort 
bonnes  choses  :  Faites 
dire  cela  par  Laharpe, 
(Du  5  pluviôse  an  lo.) 


Contre. 

cas  d'avoir  du  courage. {Tiw 
1 1  fructidor  an  c).  ) 

Laharpe  ne  daigne  pas 
parler  de  Crébillon^  ou,  s'il 
en  fait  mention  ,  ce  n'est 
que  pour  déchirer  son 
Electre  ,  sous  prétexte  de 
la  comparer  avec  Y  Ores  te 
de  Voltaire.  Telle  est  la  jus- 
tice sévère  et  V impartialité 
de  cet  Aristarque,  (  Du 
29  pluviôse  an  lo.  ) 


Le  plaisir  que  La- 
harpe goûte  en  criti- 
quant ,  se  commu- 
nique à  ses  auditeurs^ 
on  'voit  qu'il  jouit  y  et 
Von  partage  sa  jouis- 
sance;plus  il  s'acharne 
sur  un  pauf^re  auteur, 
st  plus   S07Î  auditoire 


Les  grâces  légères  et  ba- 
dines ne  sont  pas  familières 
à  Laharpe  5  il  ne  sait  pas 
manier  avec  adresse  l'arme 
du  ridicule  :  il  v  a  je  ne 
sais  quoi  de  triste  dans  ses 
plaisanteries  mèmesj  la  rail- 
lerie et  l'ironie  ,  qu'il  em- 
ploie souvent  dans  ses  cri- 
tiques, ne  coulent  point  na- 


i 
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L  A  H  A  R  P  E. 

Pouf.  Contrk. 

entre    dans    ses    Sen-     tnrellompnt  sous  sa  plume  ; 

timens  ;  on  s'associe  à    ^^'"  °"'  ""  ^^^  contraint  -, 
•   .    •  .   .  elles  sont  plus   amàres  qut» 

sa  "Victoire  ,  on  triom-  ^  .  ^ 

piquantes  ,  plus  maligne* 


que  gracieuses» 


phe  avec  lui.  //  serait 
cent /ois  plus  diffus  et 
plus  prolixe  ,  que  je 
crois  qu'il  réussirait 
encore  a^ec  tant  de 
moyens  de  succès.. 
(Du  5  pluviôseanio.  ) 


L'extrême  mépris  que  Laharpe  témoigné^ 
pour  la  plupart  des  ouvrages  de  Destouches  , 
me  parait  injuste  ,  et  même  mal  -  adroit, 
«  C'est  un  triste  recueil ,  dit-il ,  que  celui 
»  qui  est  composé  de  TObstacIe  imprévu,  de  l'A- 
»>  mour  usé,  du  Mendiant,  de  l'Ambitieux,  etc.» 
Ne  pourroit-on  pas  dire  aussi  :  Quelle  pauvre 
collection  que  celle  qui  est  composée  de  Ti- 
moléon  ,  de  Pharamond  ,  de  Gustave  ,  des 
Brames ,  de  IMenzikoffy  des  Bannecides,  etc.  l 
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L  A  H  A  R  P  E. 

ÎI  y  a  toujours  des  traits  heureux  dans  les 
moindres  productions  de  Destouches  :  //  me 
semble  qu'il  faut  être  plus  riche  que  le  ait, 
Laharpe ,  pour  avoir  droit  de  me'priser  la  mé^ 
diocrité  d' autrui  [i),  (  Du  ii  nivôse  an  lo.  ) 

La  vogue  des  tragédies  de  Voltaire,  appuyée 
par  un  parti  nombreux  ,  n^était  qu'un  moyen 
plur  sûr  de  corrompre  les  esprits  ,  un  puis- 
sant véhicule  pour  ses  impiétés.  Tous  les  bons 
citoyens  crurent  servir  la  patrie  ,  en  opposant 
à  ce  dangereux  enthousiasme  pour  un  auteur 
scandaleux  ennemi  de  la  religion  et  de  la  mo^ 


(I  )  Des  malveillans  soutiennent  que  la  Collection  de 
M.  Geoffroy  est  encore  plus  pauvre  que  celle  de  Laharpe  j 
et  ils  en  concluent  que  le  professeur  du  Feuilleton  a  beau- 
coup moins  droit  de  mépriser  Voltaire  ,  que  le  profes- 
seur du  Lycée  n'a  droit  de  mépriser  Destouches.  Un  mot 
imposera  silence  aux  mvitins.  ISI.  Geoffroy  a  en  tête  plus 
de  vingt  plans  de  tragédies  j  ces  plans  sont  mûrs  ,  il  va 
les  mettre  à  exécution  ,  et  l'on  doit  juger  ,  par  les  frag- 
niens  connus  de  la  tragédie  dont  parle  Chazet  ,  que 
ces  ouvrages  seront  plus  étonuans  que  tout  ce  qui  a  paru 
ça  ce  genre,  depuis  Eschyle  jusqu'à  Desrois  inclusivement. 
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L  A  li  A   I\  P  E. 

raie  ,   le  génie  innocent  et  le  mérite  motlestfï 
de  Crëbillon.  I .e  reli^huoc  Laharpe  traite  cette 
honnête   intention  «  d'entêtement  puéril  ,    qui 
M  a  long-tenis  fait  du  bruit,  et  même  du  mal, 
v  et  dont  on    ne  s'ai'percoit  aujourd  Imi  que 
M  pour  en  rire  ».  —  Il  serait  digne  d'un  philo- 
sophe d'examiner  si  l'entêtement  pour  lec  vers. 
de  Crcbilion  a  fait  plus  de  mal  à  la  société  , 
que  le  fanatisme   pour   les   idées  de  Voltaire. 
—  Si  la  philosophie  du  professeur  du  Lycée  , 
ensevelie  '^ans  les  hémistiches  et  les  minuties 
grammaticales^  ne  peut  s'élever  à  ces  considé- 
rations morales  et  politiques  ,   j'en  suis  fâché 
pour  lui  ;    mais  il  s'arrête  à  de  frivoles  hochets, 
et  son  esprit  ne  perce  point  lécorcc  delà  litté- 
rature. (  Du  2  pluviôse  an  9.  ) 

Voltaire  est  la  moyenne  proportionnelle 
entre  Racine  et  Laharpe.  Que  deviennent  les 
tragédies  de  Laliarpe  ,  qui  sont  inférieures  à 
celles  de  Voltaire  ,  si  celles  de  Voltaire  sont 
très-inférieures  à  celles  de  Racine  ?  Voilà  le 
secret  de  ce  grand  zèle  qu'affectent  pour  Vol- 
taire quelques  petits  poètes  de  son  école.  (  Dii 
7  fructidor  au  9.) 
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L  A  H  A  R  P  E. 


Pendant  que  leMercure  (rédigé par Laharpe) 
Jlattait  bassement  tous  les  systèmes  destruc- 
teurs de  la  littérature  (i)  et  de  la  société  ,  je 
soutenais  avec  courage  les  vrais  principes  de  la 
morale  et  du  goût.  J'ai prés^u ,yai annoncé{^) 
le  résultat  de  la  philosophie  moderne ,  à  l'épo- 
que où  le  même  disciple  de  Voltaire  ,  qui  se 
Tnoque  aujourd'hui  de  mes  vieux  préjugés  (5), 
était  à  genouoc  devant  les  dogmes  nouveaux , 
et  rampait  aux  pieds  des  ennemis  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs  :  l'événement  le  force  au- 
jourd'hui d'abjurer  la  doctrine  anti-sociale  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  chefs.  Pour  moi,  je  n'ai 


(i)  Ce  n'est  pas  en  littérature  que  M.  Geoffroy  est  un 
bas  flatteur  ;  nous  défions  ses  plus  grands  adversaires  de 
l'en  accuser. 

(2)  Joindre  à  tant  de  dons  heureux  celui  de  prophétie  ! 
On  conviendra  que  cela  tient  du  prodige  et  justifie  mon 
enthousiasme  pour  ce  grand  honnne. 

(5)  M.  Geoffroy  n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  lui  : 
a-t-il  tort  ?  Il  est  tant  de  mauvais  plaisans  et  tant  de  gens 
disposés  à  rire  j  même  d'un  professeur  de  Feuilleton  î 
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nen  a  rétracter  (i)  ,  je  ne  suis  pas  réduit  à 
rougir  de  mes  maîtres  ,  et  mou  école  est  éter- 
nelle. (  Dti  7  fructidor  an  9  .) 


D   E  L  I  L  L  E. 

De  l'histoire  touchante  d'AbdoIonyme  et  de 
V  agréable  récit  de  Quinte-Curce,  Delille  n'a  fait 
qiihin  roman  insipide{2); il  n' afait que  corrom* 
pre^par de  vains  orneniens^  la  noble  simplicité  et 


(  I  )  Non  ,  M,  GeofFroy  n'a  rien  à  rétracter.  —  Lisez  , 
pour  vous  le  prouver,  les  articles  Goût ,  Facéties  reli^ 
gieuses  ,  Facéties  erotiques ,  Politesse  ,  Galanteries  , 
etc. 

(  2  )  Nous  avons  eu ,  déjà  plus  d'une  fois  ,  l'occasion  de 
remarquer  combien  M.  Geoffroy  est  heiu-eux  et  délicat 
dans  le  choix  de  ses  expressions  j  mais  c'est  une  obser- 
vation qu'on  ne  saurait  trop  répéter  pour  l'honneur  du 
Professeur  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 


go  JuGEMENS 


D  E  L  I  L  L  E. 

la  grâce  naïve  de  Qiiinte-Curce. — Ahdolonyms 
répond  à  Alexandre  en  héros  de  parade  : 

Ainsi  ta  main  lonjours  dispose  des  couronnes  j 
Aux  uns  tu  les  ravis  ,  aux  autres  tu  les  donnes. 

Il  ne  devait  pas  insulter  un  homme  qui  se 
donne  la  peine  de  venir  lui  offrir  un  trône. 
Alexandre  prend  pour  de  la  fierté  cet  extra- 
vagant bavardage  (i). 

Il  s'éloignr^ ,   indigné  de  sa  grandeur  ciiielle  , 
Qui  traine   le  rava2;e  et  le   deuil    aorès  elle  y 
Prend  pilié  de  sa  gloire  ,  et  sent  avec  douleur 
Qu'il  a  conquis  le  monde  et  perdu  le  bonheur  : 
Mais  ce  jour  le  console  ;  il  éprouve  en  lui-même 
Ce   plaisir  pur   qui   fuit    l'orgueil   du    diadème  , 
Qu'ignore  la  victoire  ,  et  quitte  ces  beaux  lieux  y 
Fier  d'un  plus  beau  triomphe  et  plus  grand  à  sesj'cux. 


(i)  Extravagant  bavardage  ,  bavardage  philosophi- 
que y  qui  poturait  faire  soupçonner  IVl.  Delille  de  partager 
nn  peu  l'opinion  de  ces  philosophes  à  qui  IVI.  Geoffroy 
fait  si  bravement  et  si  loyalement  la  guerre.  En  effet ,  les 
philosophes  prêchent  l'amour  de  la  vie  champêtre  ,  les 
douceurs   de  la  solitude  j  et  Delille  peiut  avec   complai- 


B  E    M.     G    r,.  o  r    r  n  o   y.         91 


D   E  L  I  L   L   E. 

Bavardage  pîùlosophiqiie  ,  emphase  de  rhé' 
tt'ur  ^  que  le  mauvais  ^oûttlcs  derniers  tcms 
de  la  nioiiarcliie  avait  substitué  au  vrai  su- 
])Iime  ,  et  <////  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
style  de  parodie.  —  Le  poète  français  n^a  con- 
sulté (qu'une  imagination  romanesque  ;  il  s'est 
laissé   égarer  par  de  vaines  idées  de  luxe  et  de 


sance  la  vie  calme  et  paisible  d'un  sage  qui  lia])ile  la  re- 
traite :  il  déplore  les  niaîlieurs  causés  par  raniLilion  et 
la  soif  des  conquêtes  ;  les  pi.ilosoplies  ont  en  horreur 
cette  passion  funeste  qui  détruit  en  un  instant  cl  la  cabane 
du  pauvre ,  et  le  palais  des  rois  ,  et  les  temples  des  dieux, 
ces  ouvrages  que  vingt  siècles  ,  que  cent  générations  ont 
élevés  avec  effort  5  ils  déplorent  les  jours  de  deuil  et  de 
larmes  où  l'homicide  est  privilégié,  oîi  celui  qui  égorge 
un  plus  grand  nombre  de  ses  semblables,  qui  fait  le  plus 
de  veuves  ,  d'orphelins  ,  qui  livre  au  désespoir  ,  à  la  mi- 
sère un  plus  grand  nombre  de  flmiilles  ,  est  celui  qui  ob- 
tient le  plus  d'honneurs  ,  d'éloges  ,  de  réccnipenses. 
M.  Geoffroy  l'entend  mieux  ,  et  certes  ,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  ,  on  ne  pourra  le  soupçoimer 
u  être  philosophe.  Il  sait  que  les  éloges  excessifs  que  l'on, 
donne  à  un  héros,  enfantent  d'autres  héros  ;  que  c'est  à 
/llexandrc  que  l'uuivers  doit  César  j  nue  le  mojcn   in- 
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D   E  L  I  L  L  E. 

grandeur  ,  et  //  a  oublié  que  le  ridicule  est  V ef- 
fet le  plus  ordinaire  du  sublime  et  du  pathéti- 
que qui  porte  à  faux,  (Du  36  fructidor  an  g.) 


faillible  de  faire  naître  des  Attila  ,  des  Gengis-Kan  ,  dea 
Aurang-zeb^  et  tous  ces  grands  hommes  qui  ont  été  l'hon- 
neur et  les  délices  de  l'espèce  humaine  ,  est  de  célébrer 
les  désastres  et  les  fureurs  des  conquérans  j  et  il  ne  laisse 
jamais  échapper  l'occasion  d'encourager  ,  d'exciter  cetlo 
passion  aussi  noble  qu  anti-philosophique. 


i 
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THÉÂTRE    FRANÇAIS. 


Le  matin  catholique  ,  et  le  soir  idolâtre  , 
11  dine  (Je  la  chaire  ,  et  soupe  du  théâtre. 

(  VOLTAIRI.  ) 


Pour. 


O    N    T    n    E. 


Le  goût  était  autre- 
fois dans  les  auteurs 
beaucoup  plus  que 
dans  le  public;  aujour- 
d'hui le  public  en  a 
beaucoup  plus  que  les 
auteurs.  (  Du  2  prai- 
rial an  lo.  ) 

Le  public,  nourri  tous 
les  jours  des  excellens 
ouvrages  des  anciens^ 
semble  exiger  davan- 
tage des  modernes  ; 
il    se    montre    sévère 


Le  public  perd  chaque 
jour  le  tact  délicat  des  con- 
venances j  ce  sentiment  de 
la  noblesse  tragique.  (  Du 
i8  pluviiisean  lo.  ) 


C'est  à  ce  théâtre  qu'on 
s'empresse  pour  contempler 
de  vieilles  réputations  j 
c'est  là  seulement  (jue  les 
femmes  tiennent  compte 
aux  hommes  de  ce  qu'ils 
ont  clé  ,    et   prennent    des 
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Pour. 


C    O    N    T    R 


et  même   impitoyable    souvenirs  pour  des  jouis- 


pour  le  bavardage  , 
les  platLtLidfS  et  les 
inepties  qui  sont  ordi- 
nairementle  fonds  des 
tragédies  nouvelles. 
(Du25  frimaire  an  lo.) 


sauces  j  c'est  là  ,  couirne 
chez  Robertson  ,  qu'on  ac- 
court pour  voir  les  ombres 
des  grands  noms  ,  et  d'il- 
lustres fantômes.  (  Du  2S 
floréal   an  g.  ) 


ROT  R  O  U. 


V    E     N  CE    S    L    A    S. 

Ma  foi  j  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
(  BoiLEAU  ,  Sat.  III.  ) 

Venceslas  a  des  grâces  à  rendre  à  sa  Tieil- 
lesse  ;  s'il  était  né  de  nos  jours  ,  il  eut  été 
berné.  Quelques  belles  situations  qui  sortent 
d'un  amas  de  folies,  Uii  beau  caractère  encore 
difforme  et  grossier  ,  quelques  vers  pleins  d'é- 
nergie et  même  de  sentiment,  semés  comme 
des  perles  dans  du  fumier  ^  tel  est  Venceslas  de 


TnÉATivE     Français.  qS 


R  O  T  1\  O  U. 

Rotrou.  Le  public  n'a  point  paru  rebuté  des 
\ices  de  langage  ,  des  longueurs  ,  des  grossiè- 
retés ,  des  inepties  dont  fourmille  celte  an- 
cienne pièce  (i).  (Du  26  prairial  an  10.  ) 


CORNEILLE. 


^  mon  gré  le  Corneille  et  joli  qTieV:ne;  fois. 
(BoiL.    Sat.m,) 

Quand  je  revois  sur  notre  llicàtre  une  tra- 
gédie de  Corneille,  je  crois  revoir  un  des  an- 
ciens héros  de  nos  guerres  civiles  ;  il  me  sem- 
ble que  c'est  Guise-le-Balafrc  qui  revient  dans 
Paris  ,  la  lance  au  poing  et  le  casque  en  tête  ; 
ou  plutôt  ,  je  me  représente  rap])arilion  de 
Sullj  avec  sa  barbe  et  sa  fraise  ,  au  milieu  des 


(1)  Peut-on  raisonnablement  exiger  de  M.  Gcofllroj'  y 
«^11 'il  ait  pour  Voltaire  des  égaids  que  la   sévérité  de  se$ 
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CORNEILLE. 

incroyables  de  la  cour  de  Louis  XIII,  (  Du 
35  messidor  an  g.  ) 

Contre.  Poxjr. 

Corneille  prête  à    la  Corneille   se    faisait  «n- 

plupart  de  ses  héros  le    *^"<^''^  ^"^  ^"^^s  '^^^  ^éros  5 
/^A2^«o-e  de  ce  que  l'on    ^^P"^^"^^  '"'^"S^^*^  d.sCondé 

1    ..         ^      /♦  •       1  et  des  Turennc.rDuaSmes- 
appelait  autrefois    les  . ,  ^ 

^  sidor  an  10.  ) 
ruelles,    (  Du  0  ger- 
minal an  10.} 


RACINE. 


Corneille  avait  excité  dans  nos  âmes  une  ad- 
miration stérile  pour  le  merveilleux  des  vertus 
romaines.  Racine  nous  instruisit  par  le  tableau 
des  vices  de  Rome  corrompue  (i);  il  nous  con- 


principes  ne  lui  permet  pas  d'avoir  pour  Rotrou  y  même 
povir  Corneille  ? 

(i)  Madame  de  Genlis  veut  retrancher  de   l'Histoire 

sola 
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RACINE. 

sola  par  le  spectacle  d'un  sage  luttant  contre 
les  passions  à  la  cour  d'un  despote  (i).  (  Du 
20  floréal  an  10.  ) 

C  o  N  T  K  E.  Pour. 

Laharpe  décide  que         Le  sage  Racine  a  peint 

la  cause  de  Zamti  est    ^^^  ^^''"«^  ^*^'^  4^'^^^  "-''"^^'"f- 

,  r  II  Afraïuciiinon  ,   dominé    par 

plus      lavorable     que       ^  '  * 


tous  les  faits  blâmables  ,  comme  offrant  des  exemoles 
dangereux  ;  M.  Geoffroy  soutient  que  le  spectacle  des 
vices  et  des  crimes  est  plus  instructif  que  celui  des  ver- 
tus et  des  actions  magnanimes.  Madame  de  Geulis  est 
une  femme  d'unv?  grande  sagesse  et  d'un  profond  savoir  • 
M.  Geoffroy  est  un  liomme  d'une  haute  verlu  ot  d'une 
rare  érudition  :  cependant  ces  deux  illustres  littérateurs 
différent  d'avis  sur  un  point  fort  important  ;  lequel  des 
deux  a  raison  ? 

Devine  si  lu  peux  ,    et  choisis  si  tu  l'oses. 

(1)  C'est  un  spectacle  fort  consolant ,  sans  doute*^  qu'un 

sage  luttant  contre  les   passions  à   la  cour  d'un  despote  , 

sur-tout  lorsque  ce  sage  succombe  dans  la  lutte  ,  lorsque 

•  la  vertu  est  écrasée  et  le  crime  triomphant ,  comme  dans 

Briianiiicus. 

G 
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racine; 


Contre. 


Pour. 


celle  d'Agamemnon  ; 
nue  le  sacrifice  de 
Zamti  est  pur  ,  celui 
è^  J gamemnon  inspiré 
par  VorgueiL  II  n  'y  a 
que  l'aveugle  tendresse 
de  Laharpepour  Vol- 
taire ,  qui  puisse  ex- 
cuser une  décision 
aussi  peu  digne  d'un 
.si  fameux  critique  •• 
la  relio'ion  demande  le 
sacrifice  d'Iphigénie  , 
le  L-rand- prêtre  r or- 
donne ,  une  année  en- 
tière Ve^-igr  ;  ytga- 
nieninon  a  fait  tout  ce 
qui  était  t-n  son  pou- 
voir pour  éluder  cette 
l-oi cruelle.  (  Du  9  ger- 
minal au  9.  ) 


l'orgueil  j  toai'menlé  tour- 
à-lour  par  l'ambition  et  la 
nature  ,  réduit  à  payer  de 
son  sang  un  vain  titre  : 
quelle  leçon  pour  les  ambi- 
tieux !  (  Du  21)  messidor 
an  10.  ) 

Racine  a  déployé  tout 
l'art  d'un  grand  maître 
pour  couvrir  l'odieux  d'un 
père  qui  sacrifie  sa  fille  à 
son  ambition.  —  Le  conié- 
dien  a  besoin  du  plus  j^rand 
t.deut,  pour  rendre,  avec  au- 
tant de  force  tjue  de  vérité, 
ces  combats  perpétuels  de 
la  nature  et  de  l'orgueil. 
(Du  i5  prairial  an  q.  ) 


TôEATriTC     FnANrAiâ.  Qr) 


M   O  L  I  E   I\  E. 


Ma  pliiiue  aurait  regret  fVen  épargner  aucuili 
(  BoitiEAU  ,  sat.  j.  ) 

B  L  A  >■  c:,  iV  o   I   R. 

ÏVToLlÈBE  est  un  ex-  Rousseau  s'est    étrange-' 

ccllent  poète  comique,      "'^"'    mépris,  quand  a  a 

•             *  >  „                 •„  reprodié  à  Molière  de  fa- 

•mais  un  tres-maiivais  '                  .  .          -^ 

,     .  ,         ,  -t-^        r  n  '  yorhcr  les  vices  ,   parce 

chrétien.  (  Du  i5  flo-  ,.,                   ,         ' 

^  fju  il     nous     présente    une 

ï'éal  an  lo.  )  .  ,      n    i     i 

/  ,  image  trop    naluroUe  de   Ja 

Molière  a  été  plus  société.  (  Du  preiuicr  ven- 
nuisible  qu'utile  ;  ses  tôsc  an  <j.  ) 
p/oisantf^n'rs  ont  sin- 
f^ulièrement fas'orise'  , 
et  même  InUé.  le  reld- 
cfiement  des  mœurs. 
(Du  2f) pluviôse  anQ.) 

La  scvcrllé  de  Molière  Ta  brouillé  depuis 
long-tems  avec  les  femmes  ;  ce  poète  est  trop 
simple  ,  trop  naturel  et  trop  a^rai  ,  pour  être 
de  leur  f^out  :  elles   n'aimeiit  point  son  tour 
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MOLIÈRE. 

d'esprit  :   la  plupart  le  trouvent  bête  ;   elles 
tranchent  le  mot  (i). 


VOLTAIRE. 


Te  veiiiente  die  ,  te  deccdente  canebat. 
(  Virgile.  ) 
Pourquoi  attribuer  au  Journal  des   débats 
le   projet  insensé   de   détruire    Voltaire  ?    Je 
pourrais   dire  avec  Orosmane  : 

Ah  !  je  n'en  eus  jamais  la  coupable  pensée  ! 

(  Du  14  fructidor  an  g.  ) 

BLANC.  NOIR. 

P'oltaire  consentait         Voltaire  ne    consultait 
toujours   ,     même  au     <7"^  ^^^  passions ,  se  mo- 

(  O  II  V  a  des  gens  qui  assurent  que  les  femmes  en- 
tendent trop  bien  1  iniérêt  de  leur  amour-propre  pour 
trancher  ainsi  le  mot ,  et  que  ,  lors  même  qu'elles  trou- 
veraient ]Moliére  bâte  y  elles  se  garderaient  de  le  dire  j 
mais  CCS  gens-là  ne  sont  pas  des  professeurs. 


T  II  É  A  T  n  E      F  R  A  N  r  A  I  ,^. 


lot 


VOLTAIRE. 

15  L  A  N  c.  N  o   r  n. 

milieu  du    délire  phi-  quaii  de  tout  le   monde,  et 

losophique  ,    le  senti-  ''<^  ^^  respectait  pas  lui- 

ment  des   convenan-  ^^"^^'  (  ^"  premier  frucli . 

ce^.(  Du  premier  plu-  ^^•^'^  ^"  9- ) 
viôse  an  9.  ) 


Son  vers  est  souventjai- 

hlc  y  diffus  ,  prosaïque  ; 
mais  il  est  toujours  chaud, 
harmonieux  ,  naturel.  (1) 


Voltaire  savait  tra- 
duire en  Jbrt  beaux 
vers  y  ce  qu'on  lit  dans 
tous  les  voyageurs  ; 
aussi  est-il  un  grand 
coloriste  ,  beaucoup 
plus  qu'un  grand  phi- 
losophe. (  Du  9  germi- 
nal an  9.  ) 


Je   n'ai  jamais    dit        Des  littérateurs,   même 
que  les  pièces  de  Vol-     très-cHstingués  ;"    semblent 


(i)  Les  esprits  superficiels  ne  conçoivent  pas  bien 
comment  un  vers  peut  être  à-la-foisyà/6/e  et  chaud  ,dif* 
fus  et  naturel  ,  pvosaïijue  et  harmonieux  :  les  esprits 
superficiels  sont  fort  à  plaindre  \ 
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VOLTAIRE. 

Blanc.  Noir.. 

taire  ,  restées  au  théâ-  regarder    Voltaire    comme 

tre,fussG»t  demam'aî-  ""  g^^"^^  créateur,  qui  s'est 

,  ;.  )      ,  élancé    hors    de    la    sphère 

ses  tragédies -.c  esi  une  .  '^ 

,  ,  des  idées  conmuuies  ,  et  qui 

absurdité    qu  on    m  a 

*  a   su  imprimer    au    pocine 

prêtée   gratuitement   ,•  a^amatique      un     caractère 

(l)  et,  s'il  faut  ici  fer-  plus   noble   et   plus   moral^ 

îlier  la  bouche  aux  im-  J'avoue  que  je  cherche  en- 

posteurs   par  une  pro-  vain,  dans  les  tragédies  de 

(,       ■  1        c  •      1  •  Voltaire  ,    cet  esprit  philo-. 

lession    de    toi     bien  .     , 

sovimi:pe  )  je  nj' trouve  fjue 

jiette ,   le  déclare  que      ,  ,  i   ,. . 

'    i  T  des  sentences  rebattues ,  et 

je     niQtS   au    rang    ues  souventfausses,où  la  raison 

meilleurs      ouvrages    ,  n'est  pas  toujours  d'accord 

composés   depuis    Ra-  avec   la    rime  ,    et  dont  Iç 

oine,  Mérope  ,  Zaïre ,  ^'/^^  "^'^'"^  est  quelquefois 

Ti/T    1  x'     //   •  •  lâche    et   prosaïque.   Il  est 

Malioniet ,  ALzire^  qui  .  ,,  ,    .      r-  •    , 

vrai   cjue   Voltaire  jait  de 

me  paraissent  les  qua-  ^^  ^^^^^^^^  ^„,^,,^  ^^^/,  •_ 
tre  cïiefs-d'œuvre   de    losop/ics.  —  Je  laisse  de 

Voltaire,  Il  J"  a,  dans     côté  les  premières  tragédies 

ces  pièces ,  des   carac^  de     Voltaire    ,     composées 


(i)  Prêter  à  M.  Geoffroy  ,  et  lui  prêter  des  absurdités  y, 
ferle?  j  ce  n'est  point  là  venir  au  secours  de  l'indigence» 


I 
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B  I,  A   >  c.  N  o 

fcres  brillans  ,  drs  si- 


tuations patliétiiiiies  , 
dt^s  tirades  très  -  c'io- 
quenteSy  des  sentences 
admiraLles  et  de  très- 
beaujc  vers.  D'autres 
tragédies,  telles  qu'OË- 
dipe  ,  31arianne ,  Drii- 
tiis ,  sans  avoir  autant 
d'éclat  au  tliéalre  ,  se 
distinguent  par  un 
style  pur  et  correct^ 
par  une  marche  régu- 
lière ,  une  élégance 
souvent  dii^ne  de  lia- 

o 

cine  y  et  une  grandeur 
qui  s'approche  quel- 
quefois ^e  celle  de 
Corneille.  Sérniramis  ^ 


dans  un  teins  où  il  était 
imitateur  j  je  in'unèle  à  ses 
pièces  originales  ,  à  celles 
qu'il  a  marquées  de  son  ca- 
chet particulier.  Que  vois-je 
dans  le  roman  de  Z.airc  7 
Qnel([ncs  pensées  sur  l'in- 
fluence de  l'éducation  ^pcn-- 
secs  qui  dénaturent  le  ca- 
raclèrede  Zaïre,  et  rendent 
sa  conduite  inexplicable  j 
quelijucs  blasj'hciucs  de  ra- 
meur  contre    la    rel'-rionj 

un  fanastime    aveu  <r\c.  el  fé- 

o 

roce  dans  Néres',ari,  voilà 
toute  la  philo.'  oj)lnc  de  lu 
pii'Ce.  —  Dcms  j-j  /ziia  ,  je 
trouve  des  ('.t'ciamations- 
usées  sur  lesc-  ,.i,.(ii.tés  des  Es- 
pagnols (  I  j '^  ^.„.  l^^  bonté 
de  Bleu  3^,.  l'iiUolcrance 
barbare  ^ ,  __j  3^  gcrl  des  tour- 


(  I  )  Voltaire  ,   en   preiia' 


,..,.,  ,    ^.  A   poar  sujet  de  sa    tragédie 

dW/ci/-i.'  le  ravaeedulN  ^  '        ,      r  ..^..crm.U 

^^V^iiu:aondrparlesE^p.>S"ols, 


.io4       Théâtre     Français. 
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V  Orphelin  de  la  Chine  y     mens  pour  forcer  les  cons- 
^anùrede  ^  Rome  s  au-     ciences  (i).  Un  moine   Es- 

çt  la  tyrannie  de  ces  oppresseurs  sanguinaires  3  en  compo-  _ 
sant  les  personnages  de  cette  tragédie,  du  malheureux  9 
Montèze  ,  d'un  jeune  Cacique  à  qui  l'on  a  ravi  son 
trône  et  sa  maîtresse  5  de  l'orgueilleux  et  cruel  Espagnol 
qui  lui  fit  essuyer  ce  double  outrage  j  de  celte  Alxire, 
traînée  à  l'autel  et  unie  ,  par  ruse  y  au  destructeur  de  son 
pays  ,  Voltaire  devait  interdire  à  ces  infortunés  Péruviens 
toute  plainte  ,  toute  déclamation  sur  les  cruautés  des  Es- 
pagnols 'y  car  ces  plaintes  ,  ces  déclamations  sont  évi- 
demment sans  motif,  et  tout-à-fait  hors  de  propos.  Si 
M.  Geoffroy  eût  traité  ce  sujet,  il  s'en  serait  tiré  autre- 
ment. Alzire ,  IVIontèze ,  Zamore  n'auraient  fait  entendre 
qu'un  concert  de  louanges  et  d'actions  de  grâces  pour  ces 
généreux  Européens  qui  ne  dépouillèrent  le  Nouveau 
Monda  que  des  trésors  dont  il  ne  connaissait  pas  le  prix  î 
qui  n'égorgèretit  ([ue  douze  millions  de  ses  infortunés  ha- 
bitans,  et  qui  îai  donnèrent  en  échange  le  fty,  l'eau-de- 
TÎe,  la  galle  et  la  Irès-sainte  im[uisition. 

(1)  Voltaire  a  grand  tort  de  crier  contre  l'intolérance 
tarbare  qui  se  sert  des  tourmens  pour  forcer  les  cons- 
ciences. C'est  un  moyen  *loux  et  expéditif  d'opérer  des 
conversions  in  articulo  moi*i^  \  on  sera  forcé  d'y  revç' 
pir  ;  demandez,  à  M,  Geoffroy. 
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VOLTAIRE. 

D     I,    A     N     C.  N     O     I     Pv. 

çce,  Oreste,  quoiqu'In-  pagnol  avait  dit ,  deux  siè- 

fcrlcurcs  ,  sans  doute,  ^''^'=^   auparavant  ,   les    plus 

....                               ,  belles  choses  sur  le  même 

oiirent  un  2;ranaiiom-  .       .,          ■      ■     ,     -, 

°  sujet  :  il  y  avait  nus  plus  de 

brede  morceaux  et  de  ,i„,„iiciié  et  d'onction,  et 

scènes  qui  décèlent  U}^  Voltaire   n'est  qu'un  faible 

talent  très-heureux  et  ûcho    de    La?,  -  Casas,  (i) 

très  -  distingué.  Telle  —Mahomet est  le  triomphe 

a     toujours     été    mon  ^'""    ^^^     imposteur  ,  d'un 

•     •     .    „         7      ,1    '  it  inonslie     dciroûlanl    ,     (lui 

Opinion  sur  Le  théâtre  .               \ 

,       Yr    1                /  1^  combine      froidcmciit     des 

de    y  oitaire.    (  Du  xi  .  ,          .       .  ,      ^  . 

atrocités  j  et  le  sujct  est  si 

ventôse  an  lO.  )  n.alheureux  ,  que  l'honnête 


(i)  D'après  la  poclifjue  du  professeur  ,  il  n'est  point 
permis  de  transporter  dans  une  lanij;ue  ,  et  sur-tout  de 
traduire  sur  la  scène  les  beautés  que  renferment  les  ou- 
vrages composés  dans  une  autre  langue.  Voilà  pourquoi  , 
en  copiant  les  personnages  de  la  tragédie  de  Britannicus, 
d'après  Tacite  ,  en  mettant  dans  leur  bouche  les  décla- 
mations de  riiisloiien  latin  ,  Uacine  a  fait  une  si  mau- 
vaise tragédie  française!  Les  principes  de  l'illuslre  profes- 
seur étonnent  toujours  par  leur  justesse  et  leur  profon- 
deur j  et  les  consétjucuces  qui  en  dccoulcut ,  ne  sont  pas 
luoiiu  admiraBlcs. 


¥^- 
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B  I,  A  IV  c.  Noir. 


homme  de  la  tragédie  ,  est 
un  idolâtre  y  et  le  scélérat  ^ 
un  prédicateur  d'un  seul 
Dieu.  —  La  philosophie 
de  Mérope  se  réduit  à  deux 
maximes  ,  dont  l'une  érige 
le  suicide  en  devoir  ,  et 
l'autre  légitime  les  usurpa-» 
tions  les  plus  criminelles  (i  ). 


(i)  Lecteurs  frivoles  ,  spectateurs  inattenlifs  ,  qui  pen- 
siez, que  la  philosophie  de  Mérope  se  trouvait  dans  la  ca- 
tastrophe de  la  pièce ,  dans  la  chute  et  la  mort  de  Poly- 
phonie ,  rougissez  de  votre  erreur  !  Cette  philosophie 
ne  se  trouve  que  dans  les  phrases  échappées  au  délire 
d'une  mère  infortunée  ,  d'une  reine  réduite  à  s'unir  à  l'as- 
sassin de  son  époux  •  elle  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
vers  prononcés  par  le  tyran  Polyphonte  j  vers  qui  ^ 
comme  l'observe  judicieusement  ]\L  Geoffroy^  ^^gi- 
timcnt  les  usurpations  les  plus  criminelles.  D'après  ce 
principe  nouveau  ^  mais  sûr  ^  comme  le  sont  tous  ceux 
du  professeur,  la  philosophie  de  Britannicus  est  dans 
cette  sentence  de  INarcisse  ; 

«  Pour  nous  rendre  brureux ,  perdons  les  luisérables.  »k 
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V  O  L  T  A  I  Tx  E. 

C  ï.  A   N  c.  N  o    I    n. 

—  Sewirainis  est  tuifremi- 
iiisccncc  iïOrcsle  ;  c'est  un 
lissa  (le  superstitions  ab- 
surdes j  on  y  suppose  tjuc 
les  Dieux  conimantlent  un 
parricide  ,  et  se  donnent  la 
peine  d'opérer  des  miracles 
pour  faire  périr  une  uiérc 
par  la  niaiu  de  son  fils.  Au 
reste,  la  morale  do  la  pitcc 
est  la  même  que  celle  d.'A- 
tlialie,  mais  la  pièce  est 
bien      différente.      Toutes 

La  philosophie    d'Eslhcr    est  reuforiuéc    dans    ce    vers 
d'Aman  j 

«  La  vengeance  trop  faible  attire  un  seconil  criine.  u 

Celle  de  Phèdre  est   dans  ces  vers: 

pour  sauTcr  notre  honneur  combaltu  f 

Il  taut  iiuuioler  tout,  et  même  la  vertu. 

Lorsque  INIathan  dit  dans  Athalie  : 

«  Qu'importe  qu'au  hazanl  un  sang  vil  soit  versé  "i 
»  Est  ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  { 

M     ,...., , ., 

a  Dès  qu'on  leur  est  suspect ,  ou  n'est  plus  inaocent.  » 
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VOLTAIRE. 

Blanc.  Noir. 


ces  tragédies  sont  pleines 
de  déclamations,  d'axiomes^ 
de  lieux  communs  y  mais  il 
ne  faut  pas  y  chercher  cette 
philosophie  qui  éclaire 
l'esprit  et  nourrit  l'ame  r 
l'auteur  voulait  en  imposer, 
et  non  pas  instruire  j  il  cou- 
rait après  l'éclat  et  la  pompe 
des  pensées  ,  il  dédaignait 
la  nature  et  la  vérité.  (  Du 
2^  messidor  an  lo.  ) 


Mathan  offre  ,  en  trois  lignes  ,  toute  la  philosophie  du 
chef-d'œuvre  de  Racine.  —  Souvenez. -vous  donc  bien 
qu'il  ne  faut  plus  chercher  la  philosophie  et  la  moralité 
d'une  pièce  dans  le  châtiment  des  coupables  et  les  dis- 
cours des  personnages  vertueux  ,  mais  dans  les  sentences 
des  scélérats ,  dans  les  maximes  qu'ils  emploient  pour 
justifier  leurs  crimes  et  leurs  fureu'rs.  Si  cela  vous  pa- 
raît révoltant ,  c'est  que  vous  êtes  infecté  du  venin  phi- 
losophique. 

Tout  mal,  dit  on  ,  guérit  par  son  contraire- 
Allez,  à  recelé  de  M.  Geoffroy,  il  vous  guérira  d&  votr» 
venin. 
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VOLTAIRE. 


ZAÏRE. 
Pour.  Contre. 


Zaïre  est  une  pièce 
du  meilleur  tems    de 
Voltaire  :  il  était  alors 
dans  toute  la  fleur  de 
son   Imagination  ;     11 
avait   clierché  son  ta- 
lent    dans     Œdipe  , 
dans  Marianne ,  dans 
BrutuSy  il  le  rencontra 
dans  Zaïre.  Personne 
n'a    mieux    réussi   à 
Jondre    les    passions 
avec  lagalan  teriefran- 


Jctons  un  coup-d'œll  sur 
ce  stjle  enchanteur  ,  sur 
ce  coloris  magique  de  Vol- 
taire, (i) 

{.<■  Vous  ne  me  patlcT.  plusdecesbellci 

contr(ies, 
y>  Où  d'un  peuple    poli  les  femmes 

adorées  , 
rt  Reçoivent  cet   encens   que  l'on  doit 

a  V0(  yeiLX  ; 
5>  Compagnes  d'un  dpoux  et  reines  ea 

tous  lieux  I 
35  Libres  sans  d^honneur  ,tt  SAgCi  sans 

contrainte.  ■>■> 

Que  signifie  libres  sans 
dés /iOfuieur (,'?.}!  Esi~ce  qu'il 
y   a   du  déshonneur   à  être 


(i)  M.  Geoffroy,  non  moins  habile  que  Michel  Morin, 
fait  ,  comme  l'on  voit,  la  demande  et  la  réponse. 

(2)  Oui  :  que  signifie  libres  sansdéshonneurl  Est-ce  que, 


no     Théâtre     F  r  a  n  ç  a  t  s« 

ZAÏRE. 

Pour.  C  o   ix  t  r  ifc. 

çaise  ;  on  ne  trouve  libres  ?  Il  j  a  peu  de  rap- 
que  chez  lui  celle  mo-  port  entre  la  modeste  coin- 
leSSe  y    cet   abandon    ,     pagne    d'un    époux  ,  et  une 

cette  grâce  ,  cette  ai-    ^'^'"^  ^"  ^^^^  l^^"^-  (O 
sance  heureuse  et  cette    "  ""'  '^"'^  "^'^'^^^"^  '°^"  "'^-'■''  '"" 

qui  vous  gène  ?  )> 

1  fraîcheur    de    coloris        xk    -         c  -^  i 

*'  Uacine   a  lait  usage    du 

(JUI    est    le     caractère     i^^ot  gêner  dans  le   sens  de 
particulier       de       son     tourmenter.    Du    tems     de 

chez  les  enfans  de  Mahomet,  les  fenmies  ne  peuvent  pas^ 
Comme  en  France  ,  entrer,  sorlir  ,  sans  être  escortées  par- 
d'incommodes  snrveiilans  ?  Est-ce  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  se  montrer  la  figure  découverte  ,  la  gorge  et 
les  bras  nuds^  dans  les  promenades  puiblicpies  ,  au  haï,  à 
la  comédie  ,  à  la  messe  ;  et  tout  cela  sans  déslionneur  ? 
sans  c~ citer  plus  de  scandale  parmi  les  musulma?is  ,  que. 
nos  Parisiennes  n'en  causent  parmi  les  chi  éticns  ?  Or  ^  puis- 
qu'il est  bien  prouvé  que  les  dévotes  àlalcoran  jouissent 
de  tant  de  libertés,  sans  qu'aucun  y  trouve  à  redire,  nous 
nous  joignons  à  i>î.  Geoffroy,  pour  adresser  à-VoUaire  eetf« 
question  aussi  spirituelle  qu'embarrassante:  Y  a-t-il  du 
désJionnew  à  être  libre;  ? 

(i)  Remarque  fme  et  judicieuse.  La  modeste  compagne 
d'uuépoux  n'a  jamais  eu  de  rapports  avec  lapompc,  les  hon- 
neurs d'une  reine  en  tous  lieux.  —  Les  défenseurs  de  Vol- 
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Z  A  1  U  K. 

Pour.  Conthe. 

^tyle*   Les  acteurs  ont     Voltaire  ,    il     nVtait    plus 
trouve    l'art  de  faire  ,    T'"'""'^  *^«  reinplo_yf.r.  (i) 
de     cet    ouvra<^e   en-    '^  ^""t-''p°'"f  «"""«fdc/«"»qui 

O  vous  retienne  ?  » 

chanteur,    une    pièce        r^n„  ../.„,„  i?  .• 

'  r  L.ecle  incnie  ralini':!  ,  qui 

très-ennu^/euse.  (  Du    tout-à-l'hcure   était  si  dou- 

4  thermidor  an  9.  )  cereuse  ,    se    sort   ici   d'un 

tenue  vialhonncla^  et  nous 

présente  Zaïre  co7ume  une 

fille  sans  frein.  (2)   (  Du.  S 

fructidor  an  g.  ) 


taire  prétendent  qu'il  nes'agrit  ici  nftJe  sceptre,  ni  de  coiî- 
ronne,  ni  de  monarchie  universelle  j  mais  de  ce  doux  em- 
pire qu'exerce  la  beauté  sur  tous  les  hommes  sensibles  et 
polis  de  nos  lieureux  cliniiils:Propos  de  ruellej  excuse  fri^ 
vole  que  M.  (icolTroy  no  A'cut  ])as  écouter,  par  la  raison 
puissante  ,  solide  ,  profonde  et  irréfragable  ,  qu'il  ne  le 
veut  pas. 

(  I  )  Je  connais  quobpcs  cerveaux  rétrécis,  qui  ne 
comprennent  pas  bien  pounjuoi  il  n'élait  plus  permis  ,  du 
tems  de  Voltaire  ,  tremplover  une  expression  dont  Racine 
avait  fiit  usage.  Les  principes  de  xM.  Gcoffrov  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

(2)  Comment  I  Fatime  ve'^t faire  passer -Z^ire  pour  une 
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Pour. 

Le  caractère  d'O- 
rosmane  réunit  à  la 
fierté  sauvage  d'un 
Scythe ,  la  délicatesse 
et  la  galanterie  d'un 
chevalier  français  ;  il 
résulte  de  ce  mélanae 
un  portrait  de  fantai- 
sie ,  qui  a  ,  pour  notre 
nation  ,  une  beauté 
locale  d'un  très-grand 
prix.  (  Du  9  messidor 
an  9.) 


Contre. 

De  tous  les  princes  amou- 
reux qu'on  a  jamais  mis  sur 
la  se»  ne  ,  Orosmane  est  Je 
plus  physiquement  fou.  (  Du 
5  vendémiaire  an  10.  ) 


fille  sans  frein  ?  Vojezla  langue  I  KeureusemenI  qu'un  ha- 
bile homme  nous  a  découvert  cette  noirceur  dont  per- 
sonne ne  s'est  doute  ,  soixante-dix  années  durant.  Oser, 
dire  à-présent  ,  que  les  critiques  ,  et  sur-tout  les  criti- 
ques honnêtes  ,  judicieux  et  loyaux  comme  M.  Geof- 
froy,  ne  rendent  pas  jOvu'nellementde  grands  services  aux 
lettres  ,  aiix  niœnrs  ,  à  la  société  ?  Sans  lui  ,  où  en  serait 
Zaïre  ?  où  en  seraient  les  bonnes  gens  ?  N'aurnient-il^ 
pas  été  dupes^ toute  leur  vie,  de  cette  traîtresse  de  Fatimo? 

Zaïre  , 
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ZAÏRE. 


P     O   U    B. 


Zaïre  ,  des   quY-Ue 
a  reconnu  son   père  , 


Go    IX   T   R    E. 

I.a  reconnaissance  est  sî 

brusijuo  ,  si  extraordinaire, 

r  ■.  \    i  ,  x  j.  1        si  peu  motivée.Mu'clle  ;ilace 

lait  à  la  nature  et  a  la        '  '>         &   ^^ 

...  ,  .^         1        le    spectateur  :     puisqu'on 

religion   le  sacnhce  dé      .    '  ,.      . 

o  n  y  pleure  pas  ,    owntot  on 

son  amour:  les  corn-  ;,-,/,«.  (Du  5  ventôse  un  ,o.) 
bats  entre  le  devoir  et 
sa  passion  offrent  l'in- 
térêt le  plus  touchant 
et  le  plus  noble.  (Du 
ïy' brumaire  an  g.  ) 


M  A  H  O  M  E  T, 


Un  supérieur  de  comment  ,  vraiment  fana- 
tique ,  excitant  au  meurtre  un  jeune  moine  , 
par  des  passages  de  la  Bible  ,  est  nioi/is  odieuoc 
et  plus  tragique  qu'un  fourbe  tel  que  Maho^ 
tnetj  qui  emploie ,  pour  tromper  un  malheureux. 
Jeune  homme  ,   la  religion  et  l'amour  ;    qui 

H 
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MAHOMET. 


lui  promet  le  ciel  et  une  fille  {})*    (Du  27 
•vendémiaire  an  10.  ) 


ADELAÏDE     DU     GUE  S  CLIN. 


Dans  Adélaïde  du  Guesclin  ,  les  crimes  de 
la  jalousie  et  de  l'amour  sont  impunis  ,  par 
une  espèce  de  miracle  ;  d^oii  résulte  cette 
conclusion  très-peu  philosophique  ,  qu'il  y  a 
une  providence  pour  les  amans  comme  pour 
les  ivrognes  (2).  (Du  29  messidor  an  10.) 

(i)  Encore  une  héroïne  de  Voltaire  diffamée  )  mais 
celle-ci  ne  se  justifiera  pas  si  facilement  que  l'autre.  Ce 
n'est  point  une  conlidente  ,  une  fausse  ainie  qui  nous 
donne  Paimjre  pour  une  dévergondée  y  c'est  un  chrétien 
plein  de  charité  ,  de  modération,  de  retenue  ,  un  profes- 
seur ,  un  homme  qui  s'y  connaît ,  M.  Geoffroy  ,  enlin  : 
et ,  si  Palmyre  est  une  fille  pour  lui  ,  elle  doit  être  une 
catin  pour  tout  le  monde. 

(2)  Si  cette  conclusion  est  peu  philosophique  ,  on  m'ac- 
cordera du  moins  qu'elle  est  naturelle  ,  ds  bon  goût  ,  et 
dans  des  termes  tout-à-fait  élé^ans. 
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ADELAÏDE     DU     GUESCHN. 

11  est  étonnant  qu'une  tragédie  composée* 
dans  les  meilleurs  tems  de  Voltaire  ,  et  dans 
toute  la  vigueur  de  son  talent  ,  soit  si  fai- 
blement écrite.  C'est,  dun  bout  à  Vautre ,  de 
la  prose  rirnëe ,  et  cette  prose  n'est  pas  tou- 
jours harmonieuse  et  correcte.  T^oici  cjuelijues 
^^ers    pris  au   hazard  ••  (i) 

Rien  ne  ma  retenu  j   ni  les  superbes  tours  , 
AV  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secoursi 

Tu  fais  ,  depuis  trois  mois  ,   It^s  horreurs  de  ma  vie  j 
Les  maux  (]ue  j'éprouvais  ,  passaient  ta  jalousie. 

Ces  deux  derniers  vers  réunissent  l'obscurité 
à  la  platitude.  (2) 


(i)  Renianjuez  la  bonne-foi  de  IVI.  Geoffroy  j  lorsqu'il 
•cite,  c'est  toujours  au  hazard  ;  lui-nièuie  le  dit  :  et,  pour 
se  convaincre  qu'il  dit  la  vérité  ,  il  ne  faut  que  lire  deux 
ou  trois  de  ses  citations. 

(2)  Citons  aussi  ,  au  hazàrd  ,  quelques  vers  de  cette 
tragédie  ,  pour  prouver  aux  plus  incrédules  que  c'est ,  d'un 
bout  à  l'autre,  de  layiose  riiitée.  l'elle  cst^par  exemple^ 
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Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache. 

Ce  vers  ye  lui  cède  ,   est  un  pur  galimathiasi 


cette    réponse    d'Adélaïde     aux    menaces   du    fougueux 
Vendôme  î 

Non,  votre  âme  est  trop  roble  ,  elle  est  trop  éleyée,  ^ 

Pour  opprimer  ma  vie  ,  après  l'avoir  sauvée. 

Mais,  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 

Jusqu'à  persécuter  l'olijet  de  vos  bienfaits ^ 

Sachez  que  ces  bienfaits  ,  vos  vertus  ^  votre  gloire  y 

Plus  que  vos  cruautés  ,   vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains  ,  vous  pardonne  ,  et  veux  vous  respecter. 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  , 

Et  je  conserverai  ,    malgré  votre  menace, 

Une  àuie  sanscourroux  ,   sans  crainte  et  sans  audace. 

Et  ce  monologue  de  Vendôme  : 

Je  n'avais  qu'un  ami  ,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié  ,  vain  fantôme  ,  ombre    qne  j'ai  chérie  , 
*roi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie  ; 
Bien  qne  j'ai  trop  aimé  ,  que  j'ai  trop  méconnu  ; 
Trésor  cherché  sans  cesse  ,    et  jamais  obtenu  î 
Tu  m'as  trompé  ,   cruelle,  autant  que  l'amour  même; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer  , 
Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 

Il  serait  aisé  de   multiplier    de  pareijles  citations:  les 
viauyais  vers  s'offrent  parlant  dans  cette  tragédie. 
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ADELAÏDE    DU     GUESCLIN. 

Je  vcuï  ,  entre  tes   mains,    dans    ce  fortune' jour. 

Quel  fortuné  vers!  (i)  Et  qui  croirait  que 
l'art  de  la  déclamation  escamote  au  théâtre 
de  pareils  hémistiches  ,  sans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive  ? 

Vous  nie  payez  trop  bien  de  nia  douleur  soufferte  , 

Eh  !  bien ,  puisque  la  honte  avec  le  repentir  , 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  veut  la  trahir. 

Oui  ,  mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

Et  vous  ,  mon  frère  ,   et  vous  ,  sojez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporlep  plus  loin. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  de  pareilles,  ci- 
tations. Les  mauvais  vers  s'offrent  par-tout 
dans  cette  tragédie  ,  sans  qu'on  les  cherche  ; 
rnais  ces  faiblesses  de  stvle   sont  couvertes  aq. 


(  I  )  Quelle  fortunée  critique  !  Et  qui  croirait  que 
l'ennui  et  le  dégoût  escamotent  à  la  lecture  de  pareilles 
remarques,  sans  qu'on  s'en  apperçoivc  ? 
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ADELAÏDE    DU    GUESCLIN. 

tliéâtre  ,  par  le  prestige  du  débit  et  la  chaleur 
du  dialogue.  Les  tragédies  de  Voltaire  ne  sont 
pas  faites  pour  être  lues  (i).  (  Du  18  prairial 
an  10,  ) 


S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Dans  aucune  autre  pièce  ,  Voltaire  n'a  ou- 
vert une  plus  large  bouche  que  dans  Sémira- 
jnis  ;  nulle  part  il  n'a  prodigué  avec  plus  de 
faste  les  mots  d'une  toise (2)  ,  les  vers  ronflans, 
let  cette  vaine  emphase  qui  s'allie  si  bien  avec  le 
$tyle  lâche  et  prosaïque.  (  Du  29  prairial  an  9.) 


(i)  Non  ,  les  tragédies  de  Voltaire  ne  sont  pas  faites 
pour  être  lues  ;  aussi  j,  à  peine  oiit-cUes  eu  une  trentaine 
d'éditions* 

(2)  «Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise.  » 
Nous  avons  eu  plus   d'une  fois  l'occasion  de  remarquer 
^mbien  M*  Geoffroy  a  la  mémoire  heureuse^ 


I 
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.  S  É  M  I  1\  A  M  I  S. 

P   o   tr  n.  Contre. 

La     Scmiramis     de         QuVst  -  ce  qu'une  grande 

Voltaire  n'est  pas  SCU-  princesse  ,    famense  par  ses 

Icment  cette  princesse  concjuèies ,   par  ses  monu- 

ambitieuse  et   magni-  '«ens  ,  par  ses  crimes ,  qui  ^ 

fiquc^ui  étonna  Tu-  '""  ^""*  ^'^  1""^^«  ^"^  ^'"^ 

^■]  .,1  règne  glorieux,  est  attaquée 

niverflWes  merveilles  ,  .  .  ,   ^   , 

^  de  superstitions   et   de  pol- 

de    son    rciïne  ,     c  est  ,. ...  , 

o        '  tronnene,  et  qui  a  peur  des 

une  femme  coupable  ,  fanlt^mos  et  des   revcnans  ? 

dévorée    de  cliagrins  ,  La  moins  noble  et  lamoins 

déchirée  de   remords;  tragique  des  passions  est  la 

qui,     élevée     par    le  P^"'"  7  la  pusillanimité ,  la 

r  u^      ^1   «  faiblesse  :   les   remords  ne 
crnne     au    laite     des 

sont  paliicliqucs  aulliéâtre  , 

rrrandeurs   ,      tremble  ,         ,.,       .  ■  ,    . 

o  '  que  lorsqu  ils  précèdent  ou 

SOUS    la     main     d'un  ^^.^.^^^  ^^  p^.^  j^  ^^.„^^  . 

Dieu    vengeur    qui    la  après  quinze  ans   ils    sont 

poursuit:   'voilà  ce  Cj  lie  froids,  ils  avilissent  le  cou- 

Voltaire    a     exprimé,  pable  sans   le   rendre    inlé- 

(Du24germinalan8.)  l'^ssant  5    et  l'actrice  qui  le^ 

exprime  le  mieux,  ne  réussit^ 

Sémiramis    est    une  qua  faire  pitié. — Voltaire 

pièce  très  -  édifiante  ,  ^  i^igarrc  sa  Sémiraïuis  de- 
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S  E  M  I  R  A  M  I  S. 


Pour. 

très-religieuse  ,  et  très- 
peu  philosophique  ; 
tout  le  rôle  de  la  reine 
n'est  qu'un  long  acte 
de  contrition.  Ç  Du 
^9  prairial  an  g.  ) 


Contre. 

petitesses  et  de  gascona- 
des  (i)  j  de  faste  et  d'humi- 
lité j  de  contrition  et  de 
jactance.  Telle  est, dans  Sé- 
miraniis,  la  démangeaison 
de  parler,  qu'elle  va  jusqu'à 
prêcher  Assur  iljtfi  dirait 
qu'elle  s'intéres«|»50/z  sa- 
lut^ 

Croyez  moi,  les  remords,  à  vos  yeux 

méprisables. 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des 

coupables. 

Ce  sermon  n'est  pas  clair, 
et  ,  qui  pis  est  ,  il  est  un 
Tpeuhcrélique.  (2)  Les  Jan- 
sénistes    enseignent     que 


(i)  Des  gasconades  !  INI.  Geoffroy  a  des  expressions 
Jocales  d'une  vérité  et  d'une  élégance  tout-à-fait  merveil-. 
leuses. 

(2)  Le  célèbre  professeur  a  tant  de  dévotion  ,  qu'il  en 
emploie  par-tout  le  langage  :  des  gens  ,  un  peu  austères  ^^ 
6ont  fâchés  de  lui  voir  prostituer  ce  langage  dans  des  ar- 
ticles uniquement  consacrés  aux  œuvres  du  démon. 
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S  E  M  I  I\  A  M  I  S. 

F  o  V   RI  Contre. 

toute  Lonnc -  o'wrc  c$i  im-< 
possible  à  celui  fjui  est  en 
état  de  prc/ic.  Etait-ce  donc 
«  un  disciple  des  Jésuites, 
defairp/?réc//erà  Séinirami» 
le  langage  àcJanscnius'iÇi) 
Il  me  semble  fju'un  cou- 
pable qui  a  commis  un  crime 
depuis  quinze  ans  ,  est  très- 
capable  d'un  acte  de  vertu  y 
et  par  conséquent  les  re- 
mords ne  sont  pas  la  seule 
vertu  qui  reste  à  des  cou- 
pables. (  Du  a  iherniidar 
an  lo.) 

Le  rôle    de   Sémira-         Scmiramisn'estniunbeau 

mis  estLeau.  (Du   20    ''''^'^  ^  "'  ""^  ^"""^  P^^'^^* 

.  j  ON  (  Du  20  thermidor  an  lo.  ) 

messidor  an  o.  ;  ^ 

(1)  Ailleurs  ,  M.  Geoffroy  conseille  aux  poètes  d'être 
jansénistes  ;  ici ,  il  ne  veut  point  permettre  à  Voltaire  de 
donner  à  Séiiiiramis  les  principes  de  Jansénius: 

Le  Sage  dit  ,   selon  les  gens  , 
yive  le  Roi  ,  vivck  ligue. 
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S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
"  o  V  R.  Contre. 

II    ne  'faut     qu'une  C'est  un  rôle  ingrat ,  pë- 

majesté  froide  ,  un  ton     nii>le  et  monotone  ,  qui  fait 

grave  et  fier ,  et  quel-  P^^^^  ^'^"  ^^^«^  ^  "°^  ^c- 

ques  lazzis  de  terreur ,  '"""*"   plaisir  de  faire  la 

.                          .  ,  •  reine.   (  Du   20    thermidor 
pour  louer    passable- 

*  ^  ^  an  10.  ) 

ment  ce  rôle.  (  Du  20 
thermidor  an  10.  ) 

L'ouvrage  fut  très-mal  accueilli  dans  la  nou- 
veauté. Un  retenant  qui  prend  la  parole  au 
milieu  àes Etats-généraux àe^dhyXoriG ;  Ninus 
qui  donne  du  cor-  de  -  chasse  dans  son  tom- 
beau; le  grand-prêtre  faisant  l'inventaire  d'un 
coffre  mystérieux  ;  le  tonnerre  ,  les  éclairs  , 
les  feux  souterrains  ;  un  guerrier  fameux  qui, 
sortant  d'un  sépulchre  ,  paraît  tout  pâle  et 
tout  glacé  de  frayeur  ,  quoiqu'il  n'y  ait  fait 
d'autre  exploit  que  celui  de  tuer  une  Jem- 
me  (i)  :  toute   cette  pantomime,  maintenant 


(i)  Tuer  une  femme  !  Voilà  une  belle  bagatelle,  four 
être  pâle  et  tout  glacé  de  frayeur\  M.  Geoffroy  en  tue- 
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S  É  M  I  r\  A  n  I  s. 

reléguée  aux  boulevards ,  égaya  beaucoup  les 
.rieurs  de  ce  tcms-là  :  on  savait  alors  saisir 
les  ridicules,  on  ne  sait  plus  aujourd'hui  que 
s^ennuyer. 

Sémiramis  n'a  plus  rju'un  souffle  de  répu- 
tation ,  on  V  ])Aille,  on  y  rit  ;  et,  qui  pis  est , 
les  journalistes  les  plus  flatteurs  commencent 
à  convenir  ijue  la  pièce  n'est  pas  bonne. 
Oreste  a,  dernièrement ,  éprouve  la  même  dis- 
grâce. Ces  deux  ouvrages  sont  deux  faibles 
endroits  d'une  citadelle  élevée  avec  beaucoup 
de  soins  et  de  travaux  ;  mais  ,  quand  an  se- 
rait maitre  de  ces  deux  passages  ,  il  y  a  en- 
core loin  de-Ià  au  corps  de  la  place  qui  passe 


I  t't  cinfjiianto  ,  qu'il  n'en  sourcillerait  seulement  pas.  — 
Mais,  dira-t-on  ,  ce  n'est  point  l'orfroi  ,  c'est  le  rcnioros 
ru\  rond  ce  guern'cr  pAle  et  tremblant  ?  Mauvaise  excuse  ! 
Des  remords  pour  avoir  tué  une  femme  !  cela  n'a  pas  le 
sons  commun  j  Deiuantlez  à  M.  le  professeur  ?  Mais  celle 
femme  csl  la  mère  du  cpierrier?—  D'abord  il  n'en  savait. 
rien  ;  mais ,  quand  il  l'aurait  su  ,  sa  mère  est  une  femme  \ 
dQîiC;,  sa  pâleiu-  est  un  contre-sens. 
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S  E  M  I  R  A  INI  I  S. 

pour  imprenable  ,  selon  les  règles  de  l'art  (i), 
à  moins  qu'il  ne  survienne  un  nouveau  genre 
d'attaque  ,  une  tactique  tout- à -fait  neuve. 
Wous  avons  vu  que  les  forts  réputés  inexpugna- 
bles y  ne  tenaient  point  contre  les  procédés  de 
nos  héros  modernes.  (Du  27  thermidor  an  10.) 


O   RESTE. 


Oreste.  Le  vice  radical  de  la  pièce  est  Fexa- 
gération  continuelle  d'^/z  tas  de  discours  inu- 


(  i  )  Comme  ce  n'est  point  selon  les  règles  de  l'art 
que  M.  Geoffroy  attaque  la  citadelle  littéraire  élevée  par 
Voltaire  ,  et  qu'il  a  découvert  une  tactique  tout-à-fait 
neuve  j  nous  ne  doutons  pas  de  son  succès  dans  cette 
grande  et  généreuse  entreprise.  Son  audace  dans  le  champ 
de  la  critique  ,  égale  celle  de  nos  héros  modernes  dans 
leschamps  de  Bellone  ,  et  sa  plume  n'est  pas  moins  acéi'éc 
que  le  glaive  de  nos  guerriers.  Nous  conseillons  donc  au 
curé  de  sa  paroisse ,  de  se  préparer  à  chanter  incessam- 
ment un  Te  Deutn  en  réjouissance  de  la  grande  et  mé-. 
morablc  victoire  remportée  par  M.  Geoffroy  ,  sur  la  cen^^ 
àrc  de  Voltaire  ,  qu'il  a  réduite  au  silence. 
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OU  ESTE, 


lllcs.  I.e  froid  vous  saisit  au  milieu  de  cet  at- 
tirail tragiquequi  n'est  qu'un  vain  échafaudage; 
c^est  une  espèce  de  centon  de  tous  les  vieux 
lambeaux  qui  traînent  dans  la  garde-robe 
de  Melpomttie,  Les  momeries  théâtrales  y  sont 
prodiguées  jusqu'il  la  satiété,  et  l'auteur  n'«i- 
■vait  plus  le  vernis  dont  il  savaitles  couvrir.  On 
le  voit  qui  se  bat  /ei"j'7rt/zci"  pour  produire  de 
l'effet  ;  son  charlatanisme  est  ii  crud,  et ,  dans 
et  fatras  de  grands  mots  et  d^ifgures  outrées  ^ 
on  cherche  en  vain  la  raison  ,  la  nature  et  la 
vérité.  —  Si  je  voulais  recueillir  tous  les  veri; 
faibles,  durs  et  guindés,  je  transcrirais  plus  de 
ia  moitié  de  la  pièce.  (Du  i*^'.  thermidor  an  lo.) 


T  A  N  C    R  E  D  E. 

Amenaïde  ,  fort  au-dessus  des  lois  et  de  ïa 
décenee  de  son  sexe,  s'écrie  avec  un  empor- 
tement insensé  : 

Quelles  lois,  quelles  mœurs  indignes  et  cruel fes  î 
Sachez  »|u'cn  ce  n'omçnt  je  suis  au-dossus  d'elles  j 
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TANCREDE. 

Sachez  que,  dans  ce  jour  d'injustice  et  d'horreur  , 
Je  n'écoute  plus  rien  nue  la  voix  de  mon  cœur. 
Quoi  1  ces  affreuses  lois  dont  le  poids  vous  opprime  ^ 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime  ) 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens  , 
Voire  lillo  ait  paru  dans  d'infâmes  liens  j 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  chanips  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père  et  défende  sa  gloire  ? 
Et  le  sexe  ,  en  ces  lieux  conduit  aux  échaffauds, 
INe  pourra  se  montrer  qu  au  milieu  des  bourreaux? 
L'injustice  ^   à  la  lin  ,   produit  l'indépendance. 

Autant  de  mots  ,  autant  d' extravagance  * 
Amenaïde  est  folle  ;  et ,  ce  qu^il  y  a  de  pis  , 
SCS  folies  ne  sont  point  touchantes  :  elle  est 
folle  d'orgueil  beaucoup  plus  que  d'amour.  Les 
lois  de  Syracuse  ,  qui  punissent  de  mort  une 
intelligence  criminelle  avec  les  ennemis  de  l'E- 
tat ,  ne  sont  point  des  lois  indignes,  cruelles  ,  . 
affreuses  ;  et  ,  dans  aucun  moment  ,  un  ci- 
toyen ne  peut  êtrt  au-dessus  d^elles.  Il  n*}"  a 
ni  injustice  ,  ni  hcrreur  k  condamner  au  der-  ' 
nier  supplice  une  femme  qui  exhorte  ,  par 
un  billet  douoc  ,  un  Larbare  étranger,  ennemi 
de  sa  patrie ,  à  venir  lui  donner  des  fers.  La 


i 
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T  A  i\  C  R  t  D  K. 

lettre  d 'Amen aide  ,   qui  est  sans   adresse,   a 
rair  d'être  écrite   pour    Solamir  ;   elle  ne   le 
nie  pas,  elle  reconnaît  son  seing  ,   et  les  termes 
decetle  lettre  ont  un  sens  très-coupable  :  il  est 
fort  possible  que  les  lois  qui  punissent  un  crime 
d'état,  sur  la  place  publique,   ne  permettent 
pas   aux  filles    de  se  mêler    avec    les   soldats 
dans  une  bataille  ;  et ,  parce  qu'on  leur  inter- 
dit les  corps-de-garde  ,  il  n'est   pas  vrai  qu'el- 
les ne  puissent  paraître  qu^au  milieu  des  bour- 
reaux.   Rien  ne  les  empêche  de  paraître  dans 
les  temples  et  dans  les  fêtes  avec  la  modestie 
tjui  convient  à  leur  sexe.    Ces  mœurs   n'ont 
rien   d'affreux  ni  d'borrible  :   tout  ce  pathos 
où  il  n'y  a  ni  vérité  ,  ni  naturel ,  est  plus  ri- 
dicule que  tragique  (i}. 


(i)  Autant  è^c  mots ,  autant  d'oracles.  Jamais  on  u'a 
plus  victorieusement  démonlrë  une  vérlîé  toute  nouvelle^ 
savoir  ,  que  les  discours  des  personnage  s  animes  par  des 
passions  violentes  ,  sont  pleins  de  pensées  plus  forles  que 
vraies  ,  d'expressions  plus  véh'éuienles  que  justes.  Au. 
tliédtre  ,  chacun   sait  ru'il   no   s'aijit  pas  de   peindre  les 
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T  A  N  C  R  E  D  E. 

L'injustice  ,    à  la  fin  ,   produit  l'indépendance. 

Voilà  une  bien  fausse  et  bien  dangereuse 
maxime  de  la  philosophie  moderne  (i)  ;  elle 
n'est  propre  qu'à  bouleverser  les  états  et  les 
familles. 


VOLTAIRE. 

Voltaire  est  le  prince  de  la  tragédie  roma- 
nesque ,   quoiqu'il  n'en  soit  pas  Finventeur  j 

orages  du  cœur  et  le  délire  des  passions,  mais  seulement 
de  faire  entendre  des  sermons  pleins  de  sagesse  ,  de  rai- 
son y  de  vérité  j  de  logique  j  et  chacun  doit  conclure 
avec  M.  Geoffroy ,  G^Amenaïde  est  une  folle  qui  j  pour 
cette  raison  ,  ne  peut  inspirer  aucun  intérêt  j  que  Ca- 
tnille  y  dans  les  Iloraccs  ,  Hennionc  dans  Andromaquc, 
tiennent  des  discours  non  moins  extraA'agans  et  non  moins 
dignes  de  pitié  j  et  que  toutes  ces  Pazza  per  amore  se- 
raient beaucoup  plus  convenablement  placées  aux  Petites- 
Maisons  qu'au  théâtre. 

(i)  Deux  et  deux  font  quatre)  minuit  n'est  pas  midi  y- 
(juand  on  est  mort  ,  c'est  pour  long-tenis  ;  Vinjustice , 
à  la  fin  y  produit  l'indr'pendance;  etc. ,  etc.:  toutes  maxi- 
mes bien  fausses  et  bien   dangereuses  de   la  pJtilosophie 

car 
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VOLTAIRE. 

car  il  îi'a  jamais  rien  inventé  \  mais  il  a  illus- 
tré par  de  grands  succès  ce  genre  ^vicieux  et 
méprisable  j  il  a  brisé  avec  plus  d'éclat  et  d'au- 
dace ,  qu'aucun  autre  ,  la  barrière  qui  sépare 
la  fable  dramatique  des  rêves  du  romancier. 
(  ©es  3  et  5»ip.  jours  complémentaires  an  9.) 

Los  héros  de  Voltaire  ,  en  général ,  sont 
boursouflés.  Quoique  né  sur  les  bords  de  la 
Seine  ,  V auteur  avait ,  dans  ses  discours  et 
dans  ses  écrits  ,  V accent  de  la  Garonne, 

'tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 

(  Du  1 2  thermidor  an  i  o.  ) 

Le  talent  de  Voltaire  était  de  nature  à  ne 

moderne.  L'injustice  produit  l' indépendance  ?  Au  con-< 
traire  ,  le  vrai  moyen  de  se  faire  obéir  ,  c'est  d'être  in- 
juste ,  cruel  ,  sanguinaire  ,  spoliateur  ,  sans  foi ,  sans  hu" 
inanité,  inaccessible  à  la  plainte  et  à  la  pitié.  Ce  système  a 
parfaitement  réussi  à  Roberspiene  ,  à  Mazanielle  ,et,  bien 
avant  ces  grands  honmies  ,  ii  INcron  ,  à  Denys ,  etc.  etc. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Voilà  une  maxime  anti-philosophique  ,  très-propre  à 
maintenir  le  repos  des  états  et  des  familles  :  c'est  du 
contre-poison. 

I 


I 
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VOLTAIRE. 

pouvoir  briller  qu''à  la  faveur  du  désordre  , 
de  l'audace  et  de  la  licence  :  le  théâtre  de  sa 
gloire  ne  pouvait  être  qu'une  société  corrom- 
pue et  dégradée  ,  frappée  de  vertige  et  d'er- 
reur. '—  Voltaire  ne  sait  pas  construire  le 
plan  d'une  tragédie  ;  ses  moyens  sont  petits 
et  mesquins  ;  ses  incidens  romanesques  ;  la 
marche  de  l'action  languit ,  les  caractères  sont 
outrés  et  mal  soutenus;  le  style  est  souvent 
lâche  ,  négligé  ,  prosaïque  ,  le  dialogue  pres- 
que toujours  faux.  — 11  ne  cherche  qu'à  éblouir 
par  le  faste  ,  la  pompe  et  le  fracas;  sans  cesse 
il  tend  des  pièges  à  la  multitude  ignorante  ,  . 
aux  jeunes  gens  et  aux  femmes .  Le  vrai  litté- 
rateur (^i)  rit  de  cet  étalage  imposant  où  il  ne 
trouve  ni  raison,  ni  vérité.  \^n  jongleur  de 
place  attire  par  ses  mn'acles  l'admiration  des 
seivantes  du  Quartier;   un  physicien  (2)  qui 


(i)  Le  vrai  littérateur  ^  M.  Ceoffroy. 

(2}  Un phjsicitn  cjui passe:  M.  Geoffroy. 
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VOLTAIRE. 

passe  hausse  les  épaules  (i).  (Du  7  fructidor 
an  9.  ) 

Aucun  des  adorateurs  de    Voltaire   ne  Va 
plus  loué  que  moi  (  2  ).  (  Du  26  brumaire  an 

10.  ) 


P  Y  G  M  xV  L  I  O  N. 


Pj-gnmlion  est  un  sculpteur  libertin  qui , 
blasé  par  la  facilité  qu'il  trouve  auprès  de  ses 
modèles  ,  s'avise  d'aimer  une  statue.  (  Du  7 
vendémiaire  an    10.  ) 


(i)  Il  y  a  ,  tlatis  ce  paragraphe  ,  une  si  grande  rectitude 
de  jugenietit  ,  nn  ton  si  poli  y  si  impartial  ;  un  clioix 
d'expressions  si  luMireux  ,  si  noulc  •  une  luodcslie  si  rare  j 
tjue,st'ul,il  sufiirait  pour  mettre  ]\I. Geoffroy  hors  de  toute 
comparaison  avec  les  crilir|ues  passés  ,  présens  et  futurs  , 
sans  eu  excepter  Zoïle  j  l'abbé    Desfontaiiies  et  Bruno. 

(2)  La  véracité  de  M.  Geoffrov  est  égale  à  son  impar- 
tialité et  à  sa  rjolitessc  :  c'est  un  hoiunij  extraordinaire 
eu  tout. 
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P  Y  G  M  A  L  I  O  N. 


Pour. 


C    o   ff   T  R 


Le  second  acte  du 
Ballet  de  Pygmalion 
représente  les  extra- 
vagances amoureuses 
de  ce  sculpteur  devant 
sa  statue  ;  mais  cette 
situation  uniforme  est 
trop  prolongée.  —  La 
scène  lyrique  de  J.  J. 
Rousseau  rend  avec 
bien  plus  d'énergie  les 
dii^erses  passions  qui 
agitent  Uanie  du  sculp- 
teur, et  la  prose  poé- 
tique du  cit.  de  Ge- 
nèf'e  parle  plus  au 
cœur  que  les  pas  de 
Vestris,  (  Du  4  fruc- 
tidor an  8.  ) 


Ze  langage  perpétueîle- 
ivent  emphatique  de  Prg>- 
malion ,  seul  dans  son  ate- 
lier J  ressemble  beaucoup 
au  stjle  des  Petites  -  Mai- 
sons. —  L'ouvrage  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'il  donne  ,  et 
la  moindre  des  petites 
pièces  de  ce  théâtre  est 
plus  agréable  et  plus  amu- 
sante pour  le  public,  (fue  ce 
monologue  ampoulé  ,  qui 
n'est  ni  pathétique  ,  ni 
plaisant.  (  Du  7  vendé- 
miaire an  10.  ) 


Théâtre    Français.        i33 


LEFllANC   DE    POMPIGNAN. 


D  I  D  a  N. 


Noir. 


B 


Le  farouclic  Iliarbe 
ne  sait  que  rugir 
comme  les  lions  d^A- 
Jrique.  Il  menace  ,  à 
poings  fermés ,  sa  mal- 
tresse y  et  lui  dit  • 
Epousez  -  moi  ^  ou  si- 
non  Son  carquois, 

son  arc ,  sa  peau  de 
lion  ,  son  énorme  pa- 
naclieet  sa  barbenoire 
lui  donnent  ,  sur  la 
scène  ,  Falr  d'un  sau- 
vage ,'  et  plus  nous 
sommes  éloignes  de  la 
nature  ,  plus  nous  ai- 
mons ,  au  théâtre,  les 
êtres  qui  s'en  rappro- 
chent. —    Peut  -  être 


C'est  un  rôle  bien  intè^ 
rossant  et  d'une  belle  in- 
vention que  celui  d'Hiarbei 
il  n'j'  a  rien  d'outré  dans 
ses  sentimens  ,  rien  d'ex- 
travagant dans  ses  fureurs  ; 
il  est  dans  la  nalure  ,  et  ce- 
pendant produit  un  grand 
effet  tjicàtrgl.  11  y  ^d^ autres 
poclcs  qui  ne  peuvent  être 
à-la-fois  tragiques  et  rai- 
sonnables. (Du  1 1  fructidor 
ang.j 
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D  I  D  O  N. 

Noir.  B  l  a  ^'  c. 

Lafond  ,  malgré  ses 
efforts  et  ses  cris ,  n'a- 
t-il  pas  encore  atteint 
le  degré  de  férocité  et 
de  rage  qu'eccige  le 
caractère  d'IIiarhe  j 
cependant  ,  ce  rôle  , 
tout  entier  en  moiiçe- 
mens  de  fureur  et  de 
jalousie  ,  est  très  -  fa- 
•vorable  au  genre  de 
talent ,  etc.  (  Du  1 1 
vendémiaire  an  g.  ) 


^3= 


D   U  C  I  S. 


Il  est  étonnant  qu'un  poète  LIanclii  dans  la 
carrière  du  théâtre  ,  ne  sache  7îi  construire  un 
plan,   ni  faire  une  scène  ;    qu'il  ignore  jUS" 
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D  U  C  I  S. 

qu'aux  élëmens  du  dialogue  ,  ai  n'ait  pas  la 
moindre  notion  du  cœur  humain  ,  la  première 
de  toutes  les  sciences  pour  un  auteur  dra- 
matique. (  Du  8  floréal  an  9.  ) 

Jamais  auteur  n"a  poussé  si  loin  la  manie 
sentencieuse  ,  le  jargon  sentimental  ,  Tem- 
pbase  pliilosopliique  ;  tous  ses  hémistiches 
sont  chargés  de  noms  de  mœurs  ,  de  vertus , 
jd'liumanité :  c'est  une  homélie  continuelle  (i)* 
(Du   14  frimaire  an  10.  ) 


A  B  U  F  A  R. 


J'en  suis  fâché  pour  le  cit.  Ducis  ,  qui  passe 
|D0ur  un  poète  fort  honnête,  à  qui  même  on  at- 
tribue, mal  gré  sa  philos  ophie^àas  sentimens  reli- 
gieux, mais  sa  pièce  semble  at'oirpour  objet  de 
faire  aimer  les  bandits  ,  d^  intéresser  en  faveur 
de  V inceste.  (Du  14  frimaire  an  10.  ) 

\ 

(^\)  Mœurs  y  ver/us  ,   probité,  jarç:on    pliilosnj.|r;f|iic  ^ 
ou  jargon  u  homélie  ,  ce  fjui  revient  au  même. 


j36     Théâtre     Français. 


m 


LA     MORT    D'A  BEL. 

Legouv^  fit  très  -  prudemment  d'étayer  sa 
jeunesse  du  génie  de  Gessner.  Le  poème  de  la 
Mort  d'Abel  est  un  excellent  répertoire  de 
beautés  tragiques  :  les  caractères  d'Abel  et  de 
Càiriy  les  situations  ,  les  sentimens  et  les  ima-^ 
ges-  ;  le  poëte  suisse  a  presque  tout  fourni  au 
■poète  français.  Ce  n'est  point  un  reproche 
pour  Legouvé  ;  il  a  fait  un  bon  usage  et  même 
un  bon  choix  des  richesses  étalées  sous  ses 
yeux.  —  Mais  la  versification  ,  mais  le  style  , 
cette  partie  si  essentielle,  je  iie  dis  pas  au  succès 
théâtral ,  mais  a  la  véritable  gloire  de  V  auteur  , 
est  étrangement  négligé  dans  ce  drame  :  il 
semble  cependant  que  ,  lors qu^ on  est  pres^ 
qu'entièrement  débarrassé  du  soin  de  penser  , 
on  a  bien  le  loisir  de  s'occuper  des  paroles. 
Cette  tragédie  est  écrite  d'une  manière  sèche 
et  dure  ,  souvent  lèche  et  incorrecte  (i).  En 


(i)  Selon  M.  Geoffroy  ,  le  style  de  la  Mort  d'Abelest 
mauvais  j  les  siluaiions  j  les  sentimens  et  les  images  ont 


( 


LEGOUVÉ.  I 
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LA    MORT    D  '  A  B  E  L. 

g(^néral  ,  cette  pastorale  tragique  a  été  bien 
jouée  et  bien  accueillie.  (Du  9  thermidor  an  9.) 


E  P  I  C  II  A  R  ï  S. 

Une  conspiration  contre  le  plus  odieux  des 
tyrans  pouvait  être  un  beau  sujet  de  tragédie  ; 
mais  la  haine  qu'inspire  à  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes la  scélératesse  de  Néron  ,  devait  être  ba- 
lancée par  des  personnages  vertueux  et  in- 
téressans  que  l'on  pût  aimer.  — \5nQprostL- 
ft/e(?(Epicharis)  ^unejféminé  {Vison),  un  'ver- 
sificateur  (  Lucain  )  :  quels  chefs  de  conspira- 
tion !  quels  personnages  de  tragédie  î  — La  tra- 


cté fournis  à  Legouvc  ,  par  Gessner ,  ainsi  que  les  ca- 
ractères ^Abel  et  de  Caïn.  Que  reste-t-il  donc  au  poëtc 
français  ?  Il  a  ,  dit  le  professeur  ,  ajouté  quelques  traits 
de  force  au  caractère  de  Caïn  ;  et  il  a  disposé  dans  un 
ordre  convenable  les  richesses  du  pocte  suisse.  La 
part  est  modeste  pour  un  raenibre  de  \ Institut  national 
4c  Fiance, 
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E  P  I  C  H  A  R  I  S. 

gédie  d'Epicharis  est  froide  et  sans  intérêt ,  par- 
semée de  quelques  vers  énergiques  ;  mais  , 
en  général,  écrite  d'un  style  dur  et  incorrect. 
—  Dépouillée  du  mérite  des  circonstances  ,  et 
abandonnée  à  elle-même  ,  Epicharîs  ne  peut 
se  soutenir  :  on  ne  sait  plus  aujourd'hui  ce 
qu^elle  veut  dire  (i). 


FABRE    D'EGLANTINE. 


Blanc.  No 


Fabre  était  sombre,  Fabre  ,  l'un  des  sophistes 
jaloux  ,  pétri  de  liel  et  Us  ^\us grossièrement  char- 
d'amertume  ,  mais  ar-  latansqui  ont  paru  sur  la  fin 

d.        •                       1   •  du  siècle  ,  a  voulu  mettre  en 

ent ,  vigoureux,  piem  ' 


(i)  M.  Geoffroy  ne  gâte  point  ses  amis  par  des  louanges 
excessives:  la  louange  !  c'est  un  trésor  dont  il  est  un  peu 
plus  qu'économe. 
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FABRE    D'KGLANTINE. 

B    li    A     N     C.  N     O      I     R. 

rie  nerf  et  d'imagl-  snnc  la  grande  question  sur 
nation.     Ses    produc-    l'^''î"ca'ion  :  pour  y  com- 

.*  i  ..  .     prendre  quelque  chose  ,   il 

lions  dramatiquessont    '  '      '  ,-     ' 

aurait  fallu  qu'il  eut  de  l'é- 

d  une  conception  plus     ,      ,.        ,  .  ,         ,, 

i  1  dncalion     lui  -  même.    Un 

mâle      que     celles.de  comédion  de  province  ,  vi- 

Colin;      on    y     trouve  vanta    Paris  du  produit  de 

des      caractères       plus  quelques  mauvaises  pièces , 

prononcés  ,  des  situa-  ^PV^'^'^  >  P^f  la  «^•'il'ale ,  U  des 
lions  plus  fortes  ,  une    f^"c»i^"«  /^«"^  il  était  alv 

.,  ,  1  soluincnl  incapable,  n'avait 

manière     plus   lar";e  ,     „  .    .     ,,  , 

'  .*-'  d  autre  principe  d  éducation 

1111    ton    de    comique  ,-,        .^      .  , 

'  que  ceux  qu  il   a^-ait  puises 

plus  vigoureux  ,  une  dans  les  clubs  :  il  n'a  fait 
juorale  plus  appro-  que  défigurer  quelques  en- 
Jbndie ,  et  des  tableaux    droits    de  ï Emile  ;  c'est 

plus  vrais  des  mœurs  I^ousseau  en  délire  ,  cVst 
de  la  société.  {Dm    i5     ^^    parodie  de  sa    doctrine 

frimaire  an  9.  )  ""  ''y^'   ^"   r^ric-f.nr. 

—  Ce  maussade  pédant  de 
J'hbrc  ne  prononce  pas 
quatre  mot?^  sans  y  fourrer 
la  nature  avec  une  emphase 
risible  ;  ce  n'est  pas  ,  en 
vérité  y    une   belle    nature 
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FABRE    D'EGLANTINE. 

Blanc.  Noir. 

que  la  sienne  ,  car  lia  l'air 
dunpajsan  de  Normandie j 
à  moitié  endormi,  (  Du 
28  floréal  an  10.  ) 


L'INTRIGUE    EPISTOLAIRE. 

On  ne  croira  pas  aisément  (qu'une  farce 
aussi  plate  et  aussi  grossière  que  Flntrigue  épis- 
tolaire  ,  ait  pu  avoir  quelque  vogue  ;  nos  pe- 
tites pièces  les  plus  folles  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  raison  ,  si  on  les  compare  à  ce  tissu  de 
vieilles  parades.  —  Le  peintre  Fougère  est 
un  fou  digne  des  Petites-Maisons  ,  un  misé- 
rable barbouilleur,  gueuoc  comme  un  peintre  (i), 
qui  croit  avoir  du  génie  ,  parce  qu'il  a  le  trans^ 
port  au  cerveau,  (Du  n  messidor  au  lo.  ) 


(1)  Un  peintre  j  gueux  comme  un  peintre  î  Que  cela  est 
étonnant  et  beau  î 
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LE  PII1LIN7E   DE    MOLIERE. 

LEs/iome//*e>y  dePhilinte  sont  défigurées  par 
un  fonds  triste  et  noir  ,  par  une  àpreté  sauvage 
et  un  lourd  pédantisme.  (Du  n  messidor 
an  lo.  ) 

Sacrifier  sa  santé ,  sa  fortune  et  sa  vie  pour 
des  inconnus ,  par  le  seul  intérêt  de  la  société, 
cela  est  tropbeau  pour  une  comédie  ;  et  prê- 
cher à  des  hommes  corrompus  une  morale 
si  parfaite  ,  c'est  les  rebuter  plutôt  que  les 
instruire  (i).  (  Du  14  messidor  an  8.  ) 


LES    PRECEPTEURS. 

Mettre  en  opposition,sur  le  théâtre,  la  TZA-Z^i/re 
et  la  société  ,  les  passions  et  les  lois  ,  la  licence 
et  la  police,  l'insliuct  sauvage  et  la  civilisation  ; 
c'est  une  conception  quin'apuéclore  quedu  cer- 
veau troublé  d'un  factieux  en  délire.  La  plupart 
des  scènes, de  cqIU^  farce  ne  sont  que  des  accès 
de  fièvre  révolutionnaire.  — Il  faut  être  arme 

(i)Critic[ue  aussi  neuve  que  loyale. 
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L  E  'S     PRÉCEPTEURS. 

d'un  courage  à  F  épreuve  ,  pour  essuyer  cette 
éternelle  bordée  de  pauvretés  ,  de  puérilités ,  de 
plaisanteries  ignobles  ,  de  uers  barbares  et  go- 
thiques. Comment  écouter  patiemment  les  rér- 
ves  d'une  yê/7zme  inibécille ,  le  jargon  d'une 
servante  qui  lui  tire  les  cartes  ,  l'enfantillage 
de  deux   écoliers  ^    le 

11^,1^  Le  précepteur  Ariste   est 

lourd  et  pedantesque     .     ,  ^      ,     ,  , 

'  simple  et  nigaud,    a  la  ve- 

paliniathias  d  un  rus-      .,,         .  r    j    i 

o  rite,   mais  ,  au    tond,  bon 

tre   travesti  en  philo-    homme.  (  Du  28  ventôse,. 

SOphe  j  an  9.  ) 

les  injures  de  crocheteur  (i)  et  les  termes  de 
marine  d'un  matelot ,  soi-disant  capitaine  de 
vaisseau  ,   et  plus  grossier  que  nos   bateliers  ; 


(i)  Des  gens  qui  arrangent  les  proverbes  avec  des  va- 
riations ,  veulent  qu'(jn  dise  maintenant  des  injures  d& 
professeur  ,  quand  en  veut  parler  de  grosses  sottises  biea 
crues  ,  bien  ordurièrcs.  L'article  que  nous  citons  ,  et  dix 
autres  semblables  ,  prouvent  que  personne  n'est  plus  poli, 
plus  modéré  ,  ne  respecte  plus  leS  convenances  et  soi- 
même,  qu'un  professeur  de  retlioriouc  ;  dcnc  le  proverbe, 
doit  être  l'ejclté,  avec  sa  vaiiulion. 
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LES     PRECEPTEURS. 

le  radotage  cran  bas  coquin  déguisé  en  pré- 
cepteur ,  etc.?  —  On  serait  tenté  de  croire  que 
c'est  le  roman  d'un  laquais  ij^re  de  hierre  , 
écriç'ant dans  un  grenier;  et  cependant  c'est  un 
des  législateurs  de  la  France,  qui  méditait  grave- 
ment de  telles  sottises  ,  et  ce  sont  des  gens  soi- 
disant  pliilosophes ,  qui  les  écoutent  aujour- 
d'hui avec  la  même  gravité.  (  Du  28  floréal 
an  10.  ) 


S  E   D  A  I  N  E. 


LE    PIIILOSOPIiE    SANS    LE    SAVOIR. 

Pour.  C  o   n  t  r  t. 

L'auteur  du  Cours        r      •.    .•      j    .    ■  •• 

La  siluatiun  du  troisième 

de  Littérature  ne  par-     ^^^^  ^^^  f^^te  et  attachante  , 
donne   pas  a   Sedaine    rint.rêt    croit    encore   au 

l'audace  sacrilèire  avec     duatricme  :   mais    les  trois 

laquelle  il  a  osé  imiter    c^^'l's  ^«-*  marteau  ,  <;ui  no 
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LE    PHILOSOPHE    SANS    LE    SAVOIR. 


Pou 


Contre. 


avec  des  coups  de 
marteau  ,  le  coup  de 
canon  qui  fait  le  suhli- 
jne  dénouement  d'A^ 
delàide  du    Guesclin, 

—  Quel  tort  les  coups 
de  marteau  d'un  hum- 
ble drame  peuvent- 
ils  faire  au  sublime 
coup  de  canon  d'une 
sublime      tragédie     ? 

—  Quel  tort  ?  Un  tort 
qui  ne  se  pardonne 
point ,  celui  d! être  plus 
naturel  ,  et  dJ inté- 
resser davantage.  (J^\x 
î8  germinal  an   lo.) 


sont  qu'une  faible  iniita-^ 
tion  du  coup  de  canon 
dans  Adélaïde  du  Guesclin, 
ne  sont  amenés  que  par  la 
plus  grande  invraUem^ 
blance.  -^  Comment  sup- 
poser qu'Antoine  ,  ce  do- 
mestique si  fidèle  y  oublie  , 
en  un  moment  ,  les  ordres 
précis  qu'il  a  reçus  de  Va»- 
derk^et  le  zèle  qui  doit  l'in- 
téresser au  danger  de  son 
maitre  ?  (  Du  19  ventôse 
an  9.  ) 


COLIN. 


TuÉATRE        FrANCAI 


S. 
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COLIN. 


LE    VIEUX     CELIBATAIRE. 


B    L    A     N     C. 


N     O     I     1\. 


Ce  n'est  pas  le  T'^ieuoc 
Célibataire  qui  attire 
la  foule  ;  c'est  Mole  , 
c'est  Contât  qu'on  veut 
voir.  Cette  pièce  tient 
de  la  comédie  de  cd- 
ractëœ  ,  de  la  comé- 
die d'intrigue  ,  et  du 
drame.  Considérée  sé- 
parément sous  clia- 
cun  de  ses  titres  ,  elle 
ne  serait  qu'un  ou- 
vrage médiocre;  mais 
la  réunion  des  trois 
genres  lui  donne  un 
degré  d'agrément  et 
d'intérêt  qui  la  place 
au    rang  des   produc- 


Si  c'est  un  caractère  nue 
de  n'en  point  avoir  ,  on 
peut  regarder  le  Vieux  Ce  • 
libataiie  comme  un  carac- 
tère 'j  mais  ou  n'y  trouve 
aucun  but  moral  ;  la  pièce 
de  Colin  n'a  de  moral  que 
quelques  sentences  très- 
honnètcs  j  aussi  n'est-ce  pas 
la  moralité  qui  faille  succès 
do  la  pièce. 
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LE    VIEUX     CÉLIBATAIRE. 

Blanc.  Noir. 

lions  les  plus  distin- 
guées de  ces  derniers 
tems. 


L'intrigue  est  filée 
avec  art  ;  l'intérêt  bien 
gradué  ,  l'action  sage- 
ment conduite  :  on  y 
trouve  souvent  un  co- 
mique de  situation  , 
qui  naît  du  fonds  du 
sujet.  (  Du  i5  prairial 
an  10.  ) 


J'avoue  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  madanae 
Evrard  peut  se  flatter  d'ins- 
pirer à  son  maître  le  goût 
du  mariage  par  l'espoir  d'a- 
voir des  eufans  j  est-ce  pour 
avoir  ces  enfans  qu'on  se  ma- 
rie à  soixante-cinq  ans  (i)? 
—  La  scène  des  enfans  du 
portier,  qui  récitent  leur  le- 
çon de  l'Ancien  Testament, 
ne  m'a  jamais  paru  qu'une 
puérilité  inulile.  —  ]Ma- 
dame    Evrard     qu'on  nous 


(  I  )  Si  l'expérience  de  tous  les  jours  prouve  qu'un 
homme  de  65  ans  ne  peut  plus  avoir  d'enfans  ,  l'observa- 
tion Je  M.  Geoffroy  est  juste  j  et  c'est  seulement  pour 
jouir  j  en  libertin  ,  des  droits  de  l'hymen,  qu'un  céliba- 
taire de  65  ans  se  marie. 
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LE    VIEUX    CELIBATAIRE. 

Blanc.  Noir. 

présente  comme  si  rusée  , 
est  bien  imprudente  de  con- 
fier ,     sans  nécessité  ,    ses 
foux|H|ÉK  les    plus   crinii' 
iiell^p^n  jeune    domesti- 
cjue   qu'elle  ne  connaît  pas. 
—  Il  est  assm-ément  difficile 
de  concevoir  que   M.   Du- 
briage  soit  assez  imbécille 
pour  ne   pas  lire  lui-même 
les  lettres   de  son  neveu  j 
que    madame    Evrard    soit 
assez  impudente   pour   lire 
des  injures  et  des  sottises,oà 
il   n'y  a  que  respect  et  ten- 
dresse ,    au   risque    ijue  le 
vieillard  ^  dans  sa    colère  , 
ne  lui  arrache  la  lettre  et  ne 
découvre     son     imposture. 
(Du  1 5  pluviôse  an  lo.  ) 
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LES    DEUX    FRÈRES. 

Blanc.  Noir. 

La  comédie  des  Deux         Le   premier  acte  est  eï- 

Frères  est   d'un  grand    ^""^mement  froid,  rempli  de 

intérêt;    elle   fait  ver-     détails  ennuyeux.Qu' y  a-t-il 

serplusdelarmééque     ^'  P^"'    ennuyeux   que    le 
7  111  bavardage    d'un   procureur 

les  plus  lugubres  tra-  mi 

'■  *-"  avec   une  vieille  servante  .' 

gédies  ,  et  ,    en  même  __  Ri,„  „.^3t    plus  vmde 

tems  ,    elle     offre    des  que   toute   la    conversation 

caractères    vrais  ,     na-  du  médecin  avec   Philippe 

turels  et  plaisans.  (  Du  Bertrand  et  safille Il  n'y 

30  brumaire  an  9.  )  ^  S^^'^'  ^^  "«^"^^^  ^^"* 

cet  aphorisme  du  docteur  : 
la  piété  et  la  Joie  ont  cela 
de  commun  j  la  voûte 
d'un  ciel  pur  et  serein 
ajoute  à  leur  vivacité. 
• —  Il  ne  nous  faudra  plus 
d'églisesj(i)  nous  irons  faire 


(i)  //  ne  nous  faudra  plus  d'églises.  Conséquence  ad- 
mirable ,  et  dont  les  esprits  superficiels  ne  sentirent  pas 
toute  la  justesse  j  mais  ,  pour  les  gens  qui  rélléchissent , 
deux  ou  trois  conclusions  de  cette  force  suffisent  pour 
faire  apprécier  le  génie  d'un  grand  homme. 
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LES     DEUX     FRÈRES. 

Blanc.  Noir. 

nos  prières  dans  les  champ.*^ 
cjuand  il  fera  beau. 

Je  ne  A'ois,  dans  cet  éter- 
nel verbiage,  dans  cet  amas 
de  scènes  inutiles  ,  qu'une 
sentence  (jui  nie  parait  as^ 
se?,  raisonnable  :  Il  y  a 
des  gens  dont  on  gagne  la 
haine  uniqitcvient  parce 
t^u'on  les  pénètre  et  qu'on 
les  apprécie.  Cela  s'applique 
très-bien  aux  écrivains  qui 
s'exercent  dans  l'art  péril- 
leux de   la  critique. 

Le  second  et  le  troisième 
actes  offrent  quelfjucs  res- 
semblances avec  le  Vieux 
Célibataire.  —  Beaucoup  de- 
bavardage  et  de  minuties 
dans  le  dialogue  ,  des  dé-. 
cîamations  ,  de  mauvaises 
plaisanteries  ,  des  pensées 
fausses  ,  du  précieux  et  du 
mauvais  goût:  voilà  ce  que 
Von  trouve  dans  les  Deux 
Frères.  (  Du  1 7  pluv.  an  i  o.) 
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L'ABBE    DE    L'EPEE. 
Pour.  Contre. 


L'abbé  de  VEpée 
est  une  fable  drama- 
tique ^fort  bien  con- 
duite ,  fort  intéres- 
sante. La  faiblesse 
et  l'innocence  triom- 
phent enfin  iVun  op- 
presseur puissant  : 
c'est  un  taLleau  qui 
doit  toujours  plaire 
dans  toutes  les  his- 
toires et  dans  tous  les 
romans.  (Du  ii  fri- 
maire an  g.  ) 


Le  cit.  Boiiill)'  ne  s'est 
pas  dissimulé  les  écueils  de 
son  sujet ,  mais  il  a  compté 
sur V ignorance  duviilgaire^ 
sur  son  amour  pour  le  mer- 
veilleux ;  ce  calcul  est  tou- 
jours bon.  —  Ces  contes 
bleus  j  débités  avec  art 
par  un  acteur  habile  ,  peu- 
vent intéresser  les  grands 
enfans  du  parterre  .•  ils 
font  rire  les  hommes  sensés. 
Ce  qu'on  nons  donne  pour 
le  deiTiier  effort  du  génie  , 
n'est  qu'ï/ft  tissu  de  conjec- 
tures frivoles  et  puériles. 
Toutj  dans  cette  pièce  ,  est 
outré,  emphatique  ,  mira- 
culeux. L'avocat  Franval 
est  enthousiaste  ,  décla- 
maleur  et  impudent}  l'abbé 
de  l'Epée  prodigue  les  ac- 
clamations ,  les  apos- 
trophes y  les  prières  à  l'Etre 
suprême  ;  souvent  il    res. 
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L'A  B  B  E    DE    L'E  P  E  E. 

Pour.  Contre. 

seinlde  à  un  charlatan  de 
place.  —  Il  est  dans  la  na» 
ture  fp'un  A'ieux  doincsticfue 
éprouve  des  rrniords  d'un 
(îrime  ,  maiâ  non  pas  cju'il 
se  dénonce  lui-même  ,  et 
veuille  se  faire  pendre  par 
pénitence  ••  c' est-là  de  l'hé* 
loïsme  de  drame.  —  Ilj"  a 
duplicité  d'action  :  les 
âihOiirs  de  St.-Alme  n'ont 
pas  un  rapport  direct  avec 
l'aventure  du  sourd  et  muet. 
Le  dernier  acte  est  froid  et 
languissant.  (  Du  7  floréal 
aii  10.  ) 


P  A  INI  E  L  A. 

Pour.  Contre. 

l.e  plus  grand  me-         Ii^  y   a  des  proposition* 
rite  de    ce  drame    est    dune  morale  relâchée  ,  qui 
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P  A  M  É  L  A. 

Pour.  Contre. 

a^ avoir  fait  emprison-  devaient    paraître  ,       aux 

ner  l'auteur   et   toute  oreilles  des  patriotes  purs  j 

la  comédie  en  masse,  ^^^^""^«^  sonantes  et  scn- 

Je  cherche  envain  la  '^"^^  ^'^'^'^'^'' 

cause  de   cette  perse-  -^^^^-'^-^<^^^^^ 

CUtion,      (i)      Assuré-  On     sait    qu'on    fermait 

ment     I  ouvrage    était  alors  les  barrières  ,  et  qu'on 

digne  de  trouver  grâce  regardait    comme    suspects 

aux     jeux  des    fanati-  ^^"^^  "I"'  voulaient   quitter 

cT\if^c  ■,-A^f^^    t.-            •  Paris  pour  fuir  les  méchans. 

ques  1  evolutionnaires  ; 

•j                 '             7t                 T  ce  Souvenous-nous  d'aimer ,  oublioni 

a  respire     l'anarchie  depun.r.  « 

etl  irréligion.  La  maxime  est  fausse  en 


(i)  M.  Geoffroy  n'a  pas  chercJié  en  vain  la  cause  des 
persécutions  qu'éprouva  l'auteur  de  Paniéla  •  mais  il  est 
démontré  j  par  le  bon  esprit  qui  règne  dans  tout  cet  arti- 
cle^ que  ,  s'il  a  découvert  celte  cause  ,  c'est  par  inadver- 
.tance  j  et  que  ,  s'il  en  parle,  c'est  malgré  lui  et  par  une  de 
ces  inconséquences  ordinaires  aux  grands  hommes.  P»I. 
Geoffroy  ne  préien J  pas  en  être  exempt  j  il  a  trop  d'hu- 
milité pour  cela. 
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P  A  INI  E  L  A. 
Pour.  Contre. 

morale  comme  on  polîliqiio, 
ef  tris-nuisible  au  bonlieiir 
de  la  sociclé  •  mais  lex 
lot!' ;r aux  de  ce  tems-là 
qui  assri<isînaienl  et  tte  pu- 
nissaient pas  y  ont  dû  sur- 
tout la  trouver  détestable. 

ce  Arec  fureur  on  nuit;  avec  tiédeur 
on  sert.  » 

Le  vers  est  sec  et  dur  , 
mais  vrai  j  et  l'on  sent  com- 
bien il  dut  déplaire  dans  un 
tems  oit  c'était  un  crime 
de  s'attendrir  sur  le  sort 
des  imiocentes  victimes  de 
la  rês'olution. 

Ce  qui  me  surprend  le  plus  ,  c'est  qu'on  ait 
pu  songer  à  composer  ou  à  faire  représenter 
une  comédie  dans  un  tems  où  la  France  n'é- 
tait qu'un  vaste  théâtre  ensanglanté  par  les 
tragédies  les  plus  atroces  ;  il/allait  être  bien 
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P  A  M  E  L  A. 

enragé (i)  ,  bien  possédé  du  démon  poétique  , 
pour  songer  à  des  plaisanteries  et  à  des  scènes 
comiques ,  quand  tous  les  honnêtes  gens  ver- 
saient des  larmes  amères.  François  de  Neuf- 


(i)  Sans  cloute  ,  il  fallait  être  bien  enragé  pour  s'occu- 
per de  la  scène  de  Thalie ,  quand  celle  du  monde  offrait 
de  si  sanglantes  catastrophes  ;  cependant  une  chose  nous 
emban'asse  :  Colin  est  connu  par  la  sensibilité  de  son 
cœur  ,  l'honnêteté  de  son  ame  ,  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes 5  et ,  à  cette  époque^  Colin  a  donné  Rose  et  Picard^ 
ou  la  suite  de  l'Optimiste.  Je  ne  sache  pas  qu'Amauld  ^ 
Legouvé  ,  Picard  ,  Ducis,  etc.  fussent  des  enragés  j  néan- 
moins ils  ont  fait  représenter  alors  Cinctnnatus,  Othello  y 
Épicharis  et  Néron,  le  Conteur  ou  les  Deux  Postes.  Si 
ces  auteurs  se  sont  occupés  du  théâtre  ,  dans  nos  jours  de 
deuil  et  de  larmes  ,  l'auteur  de  Paméla  n'est  donc  pas 
plus  coupable  qu'eux  ,  pour  ce  fait ,  ou  ils  sont  aussi  cou- 
pables que  luij  et  nous  croyons  qu'en  conscience ,  M.  Geof- 
froy doit  retirer  son  anathéme  ,  ou  le  lancer  sur  tous  les 
poètes  ,  sur  tous  les  écrivains  de  ce  tems-là.  —  Il  pren-. 
dra  probablement  le  dernier  parti  ,  comme  le  plus  con- 
forme à  la  douceur  de  ses  mœm's  et  à  la  bonté  de  son  ca- 
actère. 
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P  A  M  l:  L  a. 


château  aurait  pu  se  dispenser  tic  prêcher  alors, 
au  théâtre  ,  régalitc  et  l'irréligion  ,  car  le 
plus  ignorant  des  septembriseurs  en  savait 
plus  que  lui  sur  ces  matières  importantes  (i). 

«  L'erreur  avait  fondé  la  puissance  du  pièfrc.  » 

Il  me  semble  ,  citoyen  François  de  Neuf- 
château  ,  que  vous  aimeriez  beaucoup  mieux 
la  puissance  des  philosophes  du  Comité  de  sa- 
lut public  (2).  Cependant ,  si  vos  principes  ra- 
menaient encore  la  puissance  des  philosophes 
anarchistes ,  //  estprohahle  que ,  cette  fois-ci , 


(i)  Rapprocbetneiit  honnête  et  délicat  ,  rjui  fait  autant 
d*Iionneur  au  cœur  r^u'a  l'esprit  de  IVî.  Geoffroy. 

(?)  L'auteur  de  PamMa  doit  préférer  la  puissance  des 
philosophes  du  Coniîtc  de  salut  public  à  celle  des  prê- 
tres ,  puis([ue  ,  connue  l'oLserve  iVL  Geoflroy  ,  cette  puis- 
sance guérirait  radicalement  le  poclc  de  la  manie  de 
prêcher  la  tolérance  ,  en  lui  faisant  couper  la  tête.  Or  ? 
pour  peu  que  ce  poëte  philosophe  soit  aussi,  conséquent 
que  le  dévot  professeur  ,  il  doit  désirer  le  retour  d'une 
autorité  qui  lui  sérail  si  favorable. 
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PAME    LA. 


'VOUS  n'en  seriez  pas  quitte  à  si  bon  marché  , 
et  qu'ils  vous  guériraient  radicalement  de  la 
manie  de  prêcher  l'irréligion. 

Et  qu'importe  qu'on  soit  protestant  ou  papiste  ? 

Ce  n'est  pas  dans  les  mots  que  la  vertu  consiste,  (i) 

Et  qu^importe  qu'on  soit  juif  ,  mahomé- 
tan,  idolâtre  ,  atliée  ?  Charmante  doctrine  à 
prêcher  à  des  catholiques  ! 

Pour  la  morale  ,  au  fonds  votre  culte  est  le  mien  j 
Cette  morale  est  tout ,  et  le  culte  n'est  rien. 

Poète  extravagant  \  avant  de  prêcher 
cette"  doctrine  incendiaire  ,  étudiez  les 
hommes  ,  consultez  l'histoire  ,  instruisez- 
■vous.  —  Je  ne  puis  yous  croire  méchant. 
L'ignorance  et  la  folie  peuvent  seules  vous 
excuser.  Vous  parlez  de  fanatisme ,  et 
'VOUS  ne   savez  pas  que    les  fanatiques  sont 


(i)  Ce  71  est  pas  dans  les  mots  que  la  vertu  consiste  / 
Peut-on  prêcher  celte  morale  incendiaire  à  M.  Geof- 
froy et  aux  siens  ! 
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P  A  iM   E  I.  A. 
ceux  (jui  attaquent  le   culte   établi  (i)  ,     et 

(^\)Les  Janutàjues  sont  ceux  qui  attaquent  le  culte 
établi,  Tc\  fut  ,  parexcnude  ,  cecofjuin  deSocrale  ,1e  plus 
grand  fanatique  de  l'antiquilé  ;  il  attaijuu  le  polythéisme 
et  s'avisa  de  se  fiiire  l'aj  Aire  d'un  seul  Dieu.  Ah  .'  tjue 
M.  Geoffroy  ne  rcdi^ail-il  alors  te  Feuilleton  du  Jour- 
nal des  débats  d'Athènes  1  Quels  beaux  articles  il  ndus 
aurait  laissés  en  faveur  -du  culte  de  Jupiter  ,  de  Mars  , 
de  Bacchus  ,  de  Vi'iius  ,  de  Vulcain  ,  de  Mercure  ,  de 
Néniésis  ,  des  Eunu'-nidcs  el  de  celle  foule  de  Diei:x 
grands  et  petits  ,  bons  et  niéchans  ,  adorés  dans  la  ville 
de  Minerve  !  Connue  les  traits  de  sa  brûlante  éloquence 
auraient  foudroyé  Socrate  ,  Platon  ,  Aristote  ,  et  cette 
tourbe  de  philosophes  t|ui  portèrent  un  œil  curieux  et 
profane  sur  un  culte  vénérable  ,  et  eurent  l'audace  sa- 
crilège de  trouver  inauvais  que  les  hommes  adressassent 
leurs  vœux  à  des  Dieux  paivicides  ,  incestueux,  voleurs, 
ivrognes  ,  conpaldes  de  tous  les  crimes  ,  souillés  par 
toutes  les  débauches  !  Anylus  ,  ISIélitus  ,  vos  noms  cc-« 
lèbres  seraient  éclipsés  par  un  nom  plus  célèbre  encore  ; 
TOUS  n'auriez  peint  eu  l'honneur  de  porter  les  premiers 
coups  au  fils  de  Sophronyme  j  Euripides  n'aurait, pas 
eu  la  triste  gloire  de  faire  fendre  eu  pleurs  tous  les  Athé- 
niens, en  leur  re  rochant ,  en  plein  théâtre  ,  d'avoir  fait 
mourir  le  meilleur  des  Grecs  ;  ou  du  moins  il  aurait  ap- 
pcrçu  ,  parmi  ses  auditeurs,  un  homme  austère,  dont  l'œil 
inaccessible  à  la  contagica  des  larmes,   aurait  brillé  d'un. 
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non  pas  ceux  qui  le  défendent  ,  etc.  etc.  (i}« 


religieux  courroux.  Le  lendemain  ,  dans  un  article  im- 
mortel y  le  professeur  aurait  gourmande  ses  frivoles  con- 
citoyens pour  s'être  niaisement  apitoyés  sur  la  mort 
d'un  ennemi  du  culte  établi  j  et  nous  aurions  aujourd'hui 
des  observations  profondes  ^  une  critique  fine ,  honnête  ,  ■ 
ingénieuse  de  la  sensiblerie  des  Athéniens  ,  et  des  sen- 
tences philosophiques  d'Euripides.^/f  l  pounjiioi M.  GeoJ~ 
froj  ne  rédigeait-il  pas  alors  le  Feuilleton  du  Journal 
des  Débats  d'Athènes  ! 

(i)  Nous  engageons  les  personnes  qui  veulent  s'instruire 
dans  l'art  de  faire  des  dénonciations  ,  à  lire  le  reste  de 
l'article  de  M.  Geoffroy  sur  Paméla  j  ils  y  verront  ce  '^rue 
dicte  le  zèle  à  un  honmie  véritablementreligieux  j  et  cette 
éloquente  dénonciation  contre  le  tolérantisme  ,  leur 
rappellera  les  véhémentes  déclamations  des  orateurs 
de  179^  contre  les  fougueux  modérés  qui  entravaient 
les  desseins  des  fondateurs  de  la  République  :  l'éloquence 
du  professeur  est  ausù  vive  ,  ses  tours  aussi  hardis  ,  ses 
expressions  aussi  nobles  j  la  même  ferveur  l'anime  pour 
le  salut  public.  Malheureusement  les  dénonciateurs  , 
quoique  toujours  très-respectables  ,  ne  sont  plus  aussi 
respectés  qu'au  tenis  i\ç%  fougueux  modérés. — Au  re.^te^ 
de  pareilles  considérations  ne  peuvent  arrêter  un  profes- 
seur bien  pénétré  de  la  sainteté  de  son  ministère  ;  quim— 
porte  le  profit  à  qui  ne  chei-che  que  la  gloire  ? 
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ACTEURS. 


Et  jusqu'à  Je  vous  liais,  il  dit  tout  tendrement. 

(  BoiLEAL'.  ) 

BAPTISTE   aîné. 

O  ON  débit  haché  ,  décousu  ,  déchiquetë  , 
fait  éprouver  une  fatigue  cruelle  ;  //  a  souvent 
des  boujfëes  de  comique  ,  des  traits  plaisaus, 
mais  rien  de  soutenu  ,  rien  de  prononcé  ,  sur- 
tout rien  de  naturel  ;  une  affectation  ,  une  exa- 
gération continuelle  qui  fait  dégénérer  le  co- 
mique en  farce  ;  un  papillotage  e'ternel;  un. 
corps  vacillant  qui  sautille  perpétuellement , 
tantôt  sur  une  Jambe ,  tantôt  sur  l'autre  ;  des 
gestes  multipliés  jusqu'au  dé^ût  ;  des  grima- 
ces qui  font  rire  la  multitude,  et  qui  font  pi- 
tié aux  gens  délicats  ;  des  tons  faux  ,  et  sur- 
tout d'une  familiarité  basse  et  ignoble.  (Uu 
20  brumaire  an  C)k) 

Baptiste  ,  qui  jouait  Cassius  dans  la  JIrrt 
de  César  y  se  distinguait  sur-tout  par  une  iace 
allongée  et  mélancolique;  on  croyait  voirie 
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B  A  P  T  I  S  1^  E     aîné. 

Chevalier  de  la  triste  figure ,  tel  qu'il  est  re- 
■présenté  dans  le  roman  de  D»  Quichotte»  Un 
accent  extrêmement  nazai  contribuait  encore 
à  répandre  quelque  ridicule  sur  cette  cari- 
cature tragique.  (  Du  7  messidor  an  g.  ) 

Baptiste  Vaînédiéié  fort  extraordinaire  dans 
le  rôle  de  Polyphonie.  Sa  taille  et  son  costume 
lui  donnaient  l'air  d'un  fantôme  ;  un  accent 
nazal  et  sépulchral  ajoutait  encore  à  l'effet 
de  cette  étrange  apparition  ;  cependant  cet 
acteur  a  de  la  force  et  de  Fintelligence  ;  ou 
regrette  que  l'ingratitude  de  ses  moyens  phy- 
siques s'oppose  au  succès  de  ses  travaux.  (  Du 
17  floréal  an  10.  ) 


BAPTISTE    cadet. 

Baptiste  cadet  est  très-plaisant  ;  il  a  sur- 
tout un  jeu  de  physionomie  capable  de  décon- 
certer la  gravité  ia  [lus  opiniâtre.  jCet  acteur 
est  un  aussi  bon  niais  que  Brunet ,  et  il  a  d'au- 
tres genres    que   Brunet  n'a.  pas;  cependant , 

Brunet 
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BAPTISTE    cadcl. 


Brunct  a  plus  de  vogue.  (  Du  7  vcndomiaire 
an  1 1.  ) 


D  A   M  A  S. 


B    L  A     N   C. 


N  o 


I    R. 


Damas  est  plein 
d'intelligence  ,  de  fi- 
nesse ,  et  a  beaucoup 


Dam  vs  possède  la  routine 

du  un  lier  :  à  force  d'arl,  il 

imite  assez  bien  la  sensibi- 

jj.       1        1  1         ^  ^^'<:'. Dans  le  rôle  d'Hvnno- 

dù-plombsurla  scène.  ,.       .,  •>f'H'^ 

.    ,  '  ,1  .  lUe  ,  il  lie  songe   qu'a   pa- 

{    Du     24     bruniaue  ^^j.     .     ,       ^         .      ' 

V  ^  "lire  tendre  et   passionné  : 

^"  ^  *^'  )  c'est  la  partie  du  lalcnt  qu'il 

affecte  le  plus  ,  par  la  rai- 
son que  c'est  précisément 
celle  qui  lui  manque.  (  Du 
8  fructidor  an  lo.  ) 


Damas  se  distingue 
par  sa  chaleur  et  sa 
sensibilité  clans  le  rôle 
deSt.-Alme  de  Y  Abbé 
de  VEpée.  (Du  28 mes- 
sidor an  10.  ) 


Sa  rjialeur  forcée  ,  son 
palhi-tique  de  parade  qui 
scduit  les  jeunes  filles  dans 
l'Abbé  de  l'Epée  ,  déplaît 
aux  gens  de  goût.  —  Da- 
mas manque  de  noblesse 
dans  l-i  figure  j   ses  gestes  et 

JL 
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DAMA  S. 


fructidor  an  lo.  ) 


Damas  a  de   la  cha-     ses    attitudes    ont    quelque 
leur  et  beaucoup  d'art    ^^'^^^   ^«    manière.  (  Du 
dans  sa  déclamation  ,     7  thermidor  amo.) 
mais  l'art  paraît  trop. 
(Du  20  floréal  an  lo.  ) 

Le  rôle  de  Beggears,        ^^  ^  ^^^  ^'^^"^  ^^  sensibi- 

dj    7i,r<  7  7         Uté  boursreoise  qui  plaisent 

diUsluMere  coupable  y  ,       ^         ^     ^ 

aux  jeunes  filles.  (  Du    i5 
est  un   de  ceux  dont    r     .■^ 

Damas  s'acquitte  le 
mieux,  ce  qui  est  éton- 
nant ,  car  le  person- 
nage est  calme  et 
froid:  il  y  met  autant 
d'art€t  de  finesse,  qu'il 
met  de  chaleur  et  d'é- 
nergie dans  le  rôle 
passionnéàe  St. -Aime 
de  VAbbé  deTÉpée, 
(  Du5therm.anio.  ) 


} 


D  A  Z  I  ?s  C  O  U  R  T. 

Il  me  semble  qu'entre  les  deux  premiers  va- 
lets de  ce  théâtre   ,     il   existe    à  -  peu  -  près 
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D  A  Z  I  N  C  O  U  R  T. 

la  mcme  différence  qu^enire  Plante  et  Té- 
rence  :  les  bons  mots  de  Plante  sont  le  ragoût 
de  la  populace  ,  son  dialogue  est  grossier , 
rnaisilade  laforceetde  la  chaleur,  l^érenceest 
pur,  naturel  et  délicat;  sa  plaisanterie  est  fine  ; 
il  fait  rire  l'esprit  ^'û  amuse  les  honnêtes  gens  , 
mais  il  est  un  peu  froid.  (  Du  7  vendémiaire 
an   II.) 


D  U  G  A  Z  O  N. 

Il  a  de  la  vivacité  et  du  feu  ;  ce  comique 
Uii  peu  gros,  qui  fait  rire  la  multitude;  ses 
lazzis  ,  ses  postures  ,  son  masque  ,  ont  un  ca- 
ractère de  bouffonnerie  qui  souvent  est  as- 
sez bien  assorti  au  caractère  de  la  pièce.  (  I^cs 
Etourdis.)  (Du  7  vendémiaire  an  n.  ) 

D  LI  P   O    N  T. 

P     o     u    JI.  c    o   N   T    R    à. 

DuPOTfT  montrebeau-  Il  est  Iriste  pour  Dupont 

coup    d'intelligence         «le  s'èU-e  jetô ,  sans  talent  ^ 
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DUPONT. 

Pour.  Contre. 

de  grâce  et  de  sensibi-     <lans  la  carrière  du  théâtre  5 
îité  dans  le  rôle  d'Abel,    "^^^^  il  j  est  enfin ,   il  faut 

.     le  plaindre  et  le  suvnorter. 
ce  qui  prouve  que  cet      J^  i^jy'Ji i.<^i . 

,  (  Du  9  prairial  an  q.  ) 

acteur ,   en  hutte    aux 

rigueurs    du    public  ^ 

n'est  cependant  point 

dép^nirçii    d?     talens. 

(Du  9  tliermidor  an  9.) 


F  L  E  U  R  Y.  il 

Fleury  paraît  avoir  en  profondeur ,  ce  que 
J\lolé 3iVdLit  en  superficie, ÇDxx  5  thermidor  an  i  o.) 


L  A  F  O  N  D. 

Lekain  lui-même  ne  serait  ni  plus  suivi  ; 
ni  plus  applaudi  que  Lafond.  A  quoi  sert 
le  talent ,  si  on  n'eh  a  pas  besoin  pour  attirer 
îa  foule  ?  Dès  que  le  public  applaudit  en  bâil- 
lant ^  il  ne  faut  plus  parler  de    déclama  t/oii 
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L  A  F  O  N  D. 


lliôâlralc.  — Lajond  n^a  aucune  expression 
dans  les  yeux  ,  aucune  noblesse  ^  aucun  mou- 
vement dans  la  physionomie  ;  il  est  o]  Jlgé  d'y 
suppléer  par  des  contorsions  comiques.  Sa 
taille  est  haute,  et  cependant  il  n'a  point  de 
véritable  dignité  dans  le  maintien;  sa  fierté 
n'est  que  de  la  morgue  :  il  lève  la  tête,  il  se 
redresse  ,  et  n'en  paraît  pas  pli^s  grand.  Fres^ 
que  toujours  Jade  et  langoureux^  quand  il  faut 
être  tendre  et  passionné  ,  sa  voix  est  sonore 
sans  être  touchante. 

Lafond  a  plusieurs  réminiscences  heureu- 
ses de  Lekain  j  bientôt  il  ne  laissera  plus  rien 
à  désirer  aux  connaisseurs  les  plus  délicats. 
(  Du  20  floréal  an  10.) 

Contre.  Pour. 

Le    rôle   d'Hiarbe  ,        Ce  que  Lalbnd  joue  le 

tout  entier  en  mouve-    "'^<^"^  >  ^'^^t  ^'^  sentiment 

j      r  .     j       et  la  tendresse.  (  Du  8  fruc* 

mens  de  Jureur  et  de 

...  se  tidor  au  M.) 

jalousie  ,  est  tres-ia- 
vorable  à  l'espèce  ^e 
talent  de  Lafond.  (Du 
1 1  vendémiaire  an  g.  ) 
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L  A  R  I  V  E, 


Je  suis  assez  emharrassé-k  concilier  les  égards 
dûs  à  Vdge  et  au  talent  de  L/arive  (i)  ,  avec 
l'hommage  qu'on  doit  à  la   vérité. 

Dans  le  rôle  de  Gengiskan  ,  Larive  a  man- 
qué de  dignité ,  d'intelligence  et  de  sensibilité  ; 
tantôt  c'est  une  volubilité  qui  ne  marque  rien 
et  détruit  tout  l'effet  ;  tantôt  ce  sont  des  cris 
à  la  place  du  sentiment  ;  trop  souvent  une 
certaine  enjlure  dans  la  voix  ,  donne  une 
teinte  comique  ,  et  transforme  le  héros  en 
capitan.  (  Du  .  . .  germinal  an  g.  ) 

Ses  intonations  sont  Jausses  ou  faibles  , 
presque  toujours  d'une  familiarité  ignoble* 
(  Du  5  brumaire  an  g.  ) 


M  O  j\  V  E  L. 


Rien  n'est  au-dessus  de  l'intelligence  et  sur- 
tout de  la  sensibilité  de  Monvel.  Si  ses  moyens 


^')^n  va  voir  que  ces  égard#  n'e'jibarrassent  point  fjii 
tout  3M.  Geoffroy  7  et  cju'il  sait  allier  merveilleuseineul  la 
francJiise  et  \a  politesse. 
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M  O  N  V  1:  l.. 


physiques  eussent  répondu  à  ses  lalcns  ,  c'é- 
tait Lekain  ,  et  peut-être  mieux  que  Lekain. 
(  Du  2  thermidor  an  8.  ) 

Mouvel  est  parfait,  iii  peut-être  V  Abbé  de 
rEpëe,  lui-même  ,  ue  jouait  pas  si  bien  so7i 
ro/e{i).  Il  est  imposible  d'être  plus  de'ce/it , 
plus  vénérable  ,  d'avoir  plus  d'âme  ,  de  sen- 
sibilité,  d'intelligence  ;  c'est  sur-tout  dans  les 
prières  dévotes  et  ferventes  queMonvel  adresse 
fréquemment  à  l'Etre  suprême  ,  qu'on  recon- 
nait  le  grand  comédien.  (Du  1 1  frimaire  any.) 

Les  rôles  de  Pontife  et  de  Grand-Prêlre  sont 
au-dessus  des  forces  de  IMonvel.  Qu'il  se  con- 
tente d'être  un  bon  et  simple  ecclésiastique  , 
comme  dans  l'Abbé  de  l'Epée, 


(i)  L'Abbé  de  l'Épcc  lui-mcme  ne  jouail  />as  si  bien 
son  rôle  !  Celte  phrase  nous  embarrasse  beaucoup. 
M.  Geoffroy  semble  faire  entendre  (^ne  VAibé  de  l'Eyce 
n'était  qu'un  couiétlien  j  mais  la  charité  ,  le  respect  pour 
la  vérité  ,  eiilîn  la  lioiilé  d'aine  de  ]M.  Geoffroy  sont  (rop 
connus  ,  pour  lui  supposer  ccftc  interilion  .•  (ju'a-t-il  donc 
voulu  dire  ?  Car  il  veut  toujours  dire  fjnel([ue  cliosc. 
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INI  O  N  V  E  L. 


Moirvel  est  mieux  en  «^^e  qu'en  empereur 
romain.  La  calotte  convient  à  sa  tête  plus  que 
la  couronne  de  laurier  ;  ses  désagrémens  na- 
turels deviennent  des  avantages  dans  le  rôle 
de  VAbbé  de  l'Epée  ;  ils  le  rendent  plus  véné- 
rable ,  parce  qu'ils  lui  donnent  l'air  pénitent 
et  mortifié. 

Ce  n'est  qu'en  faveur  de  sa  grande  intelli- 
gence et  de  la  perfeclion  de  son  débit,  qu'on 
supporte  l'extérieur  mesquin  et  l'organe  rebu- 
tant de  Monvel.  //  est  bien  dans  VAbbé  de  VE~ 
pée ,  oh  il  représente  un  ecclésiastique  péni- 
tent et  mortifié  ;  mais  ,  dans  Cinna  ,  dans  les 
Horaces,  c'est  une  caricature.  (  Du  7  thermi- 
dor au  10.  ) 

Monvel ,  en  perruque  ronde  ,  avec  l'humble 
costume  d'un  ecclésiastique,  a  quelque  chose 
de  vénérable  dans  VAbbé  de  l'Epée:  Monvel , 
avec  les  ornemens  impériaux  et  la  couronne 
de  laurier ,  produit  une  impression  diamé- 
tralement opposée  à  celle  du  respect.  (Du 
premier  floréal  an  lo.) 
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M  O  N  V   E  L. 


Monvcl  a  une  ferveur  et  une  onction  parti- 
culière dans  les  oraisons  que  l'auteur  met  con- 
tinuellement à  la  Louche  de  VAbhë  de  VEpée. 
Ce  bon  ecclésiastique  a  Vair  de  réciter  des 
antiennes  de  son  Bréviaire.  (  Du  28  messidor 
an   10.) 

IV  A  U  D  E  T. 


L    A    N    C. 


N  O  I    n. 


N\UDET  s'acquitte  ,  Naudet   a    une    diction 

d'une    manière    très-  "^""^  ^  ^^'^^^  ^^  ^'^?"^  ^'^ 

.•   c  • t.         1     i>  ne  marque  rien  ,  ne  fait  rien 

satisfaisante  ,  de  1  em-  /  ' 

.  ressortir.  //  affecte  du  na- 

ploi  des  raisonneurs  et  ^      7,11     •     i-  •. . 

•T  turcl  et  de  la  snnplicile  ,  et 

de  celui  des  pères  no-  do„ne  j^^^  u„p  familiarité 

Lies  ,  dans  le  drame  :  peu  tragif|nc.  (Du 7  nivôse 

//     a  du  naturel ,   de  an  10.  ) 
la    vérité  ,     et   de    la 
force.   (  Du   8  floréal 
au  10.  ) 


\t 
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S  A   I  N  T  -  P  H  A  L. 

Saint-Phal  a  de  la  dignité  ,  quelquefois 
môme  du  sentiment  -,  mais  il  ne  se  possède 
pas  assez  dans  les  momens  pathétiques.  Il  fa- 
tigue par  des  cris  ,  que  son  organe  ,  natu- 
rellement dur  et  sourd  ^  rend  encore  plus  dé- 
sagrëaLles  ;  son  débit  est  lourd  et  traînant. 
(  Du  24  germinal  an  8.  ) 

— Son  organe  de  fer  et  la  pesanteur  de  son 
débit  nuisent  beaucoup  à  l'expression  du  sen- 
timent. —  Il  a  une  déclamation  sifflante  ;  il 
crie,  et  ne  remplit  point  l'attente  du  public  , 
dans  tous  les  morceaux  de  \igueur  et  de  pa- 
thétique. (  Du  2  thermidor  an  8.  ) 


S  A  I  N  T  -  P  R  I  X. 

P  o  u    R.  Contre. 

Sa  taille  est  avanta-  Saint  -  Pnix    s'est  mis 

geuse  ,    sa    voix  nette  ^^«"^  ^^  <^»^  4"«  ^^  "^'"- 

,    .           .,            1    i>    •  rcl  ,  la  simplicité  ,  le  senti" 

etpleme:  il  y  a  de  lai-  ,  .                    .  ,, 

*■                    -'  ment  doivent     essentielle- 

sance  et  de  la   dignité  ^^^^^^  ^^,^.,.  ^^  ^,^.^  ^^^^^^ 

dans    ses    mouvemens  (Du  27  bi-mnaire  an  10.  ) 
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S  A  I  IN  T  -  P  U   I  X. 

Pour.  C  o  ^  t  n  k. 

et  clans  sa  démarclic  ; 
il  a  de  rà-plomb  sur 
la  scène ,  se  dessine 
bien  ;  ses  gestes  ,  quoi- 
qu'un peu  compassés  , 
ont  de  la  noblesse  ,  ses 
intonations  sont  jus- 
tes ,  son  débit  est  bien 
phrasé  ,  et  son  genre 
de  déclamation  parait 
être  d'une  bon  ne  école.- 
(Du  i5  prairial  an  g.  ) 


r  A  L  U  A. 

N   o  T   n.  B  t  *  >•  c. 

TaLMA     est      de     la  Talma    est    effrayant  de 

nouvelle  école  formée  vérité  dans  le  rôle  d'Ore^/^?: 

par     quelques    jeunes  '^  '''  impossible  de  n  être 

,  pas  fortcjnentcbranlépar  ses 

gens  qui  avaient  pius  .                  ,      •       c 

*-*            ^                         i  cris,  par  sa  panlouuuc.  oo« 
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T  A  L  M  A. 

N   o  I   n.  Blanc. 

de  présomption,    que     extrême  énergie  et  le  ^rand 
d'expérience  et  de  goût;    effet  qu'il  produit  au  cin- 

ils   visent    sur-tout    à    ^"^^"^'    ^''^  ^     ""  ,P''- 
■I,  '11  mettentpas (le  relever  l'abus 

1  expression  de  la  sen-       ,.,  ^  .    , 

■j.  _  Gu  il  lait  de  son  organe ,  et 

sibililé ,  et  ils  l'outrent    /      •       i        ji      4- 

'  wi*t.iv,iii-     jgg  vices  de  sa  déclamation, 

souvent    au     point   de     n  ne  faut  pas  juger  par  les 
donner  dans   le  niais    rèdes  de  l'art     un  acleur 
et  dans  le   burlesque:     qui  se  placp  au-dessus, 
c'est  alors  qu'ils  se  flat- 
tent d'avoir  atteint  le 
sublime  du  pathétique. 
(Du  igbrum.  ang.  ) 

C'est  dommage  que  Talma  ,  qui  a  de  grands 
moyens  pour  le  tragique  sombre  et  terrible  , 
ignore  les  élémens  de  son  art  :  c'est  un  homme 
d'esprit  et  de  talent ,  qui  ne  sait  pas  lire.  (  Du 
9  prairial  an  9.  ) 

Noir.  B  l  a   >  c. 

Talma  s'est  fait  un  Ce  jeune  acteur  ,  si  inté- 

genre       proportionné    ressaut  par  un  zèle  infati-^ 
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T  A  L  I\l  A. 

I\  o  I   H.  Blanc. 

sans   doute    à  ses    fa-  gable  ,    et  par  un  amour 

cultes.  Ce  genre  ,  h  la  ^■^^"'fne  pour  son  art ,  s'est 

a.>érité,  n'est  ni  agréa-  '"alheureuscment    funué   à 

,  ,  .     .       ,  une    époque    où  c'était  un 

vie,    ni  interessajit  ;       ,  .      i     ,,  , 

mente   de  s  écarter  des  an- 

Vhorreur  est  un  senti-      •  •     •  n        -^ 

ciens  principes.  —  11  ne  sait 

ment  qu'on  n'éprouve  p^^  nglcrsonfcu,  conduire 

qu'à  regret  :     mais  en-  et  diriger  son  action;  il  n'a 

fin  il  doit  se  tenir  à  ce  q«e  des  momcns  d'inspira- 

genre  ,  quel  qu'il  soit ,  »^«^-"  '^  ^'''-  ^^^n  des  mots , 

,.,         ,  ,.       .•  rarement    un    couplet   tout 

mi  il   a   la  prétention         .  ,        / 

'  -  -  entier  :  son  énergie  même , 

de  créer.  —  //  se  bat     , ,  i       -.i    j 

dépourvue  de  metliode,  pa-. 

les  flancs  pour  sup-  ^aît  factice  et  forcée.  (  Du 
pléer ,  par  une  pan-  17  i,iv(5se  an  lo.  ) 
tomime  et  des  tons 
outrés  ,  à  la  'véritable 
sensibilité  qui  lui  man- 
que. (Du  25 brumaire 
an  10.  ) 

Tantôt  pesant ,  tantôt  outré  ,  presque  ja- 
mais noble,  il  manque  i"wr-/ow^  d'intelligence. 
(Du  16  floréal  an  9.  ) 
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Les  succès  de  Talma,  à  Bordeaux  ,  ne  sont 
pas  hien  constatés.  Les  uns  prétendent  que  sa 
présence  a  ému  toute  la  G  ascogne  ,  et  que  la 
Garonne  en  a  roulé  plus  fièrement  s  es  eaux  ; 
d'autres  assurent  que  la  commotion  a  été  assez 
faible,  et  que  l'entrepreneur  n'a  pas  fait  une 
spéculation  très-heureuse,  (i).  (  Du  19  bru- 
maire an  g.  ) 

(i)  Les  ennemis  de  M.  Geoffroy  diront  que  ce  para- 
graphe ^  étranger  à  ses  fonctions  de  critique  ,  n'est  qu'une 
noirceur  insigne,  une  niéclianceté  coupable  qui  peut  nuire 
aux  intérêts  de  Talma  j  mais  la  haine  aveugle  ces  pauA'res 
gens  5  comment  ne  voient-ils  pas  qu'il  s'agit  ici  du  bien 
public  ?  c'est  un  avis  charitable  donne  par  M.  Geoffroy 
aux  entrepreneurs  de  province  ,  pour  s'opposer  à  leur 
ruine  ,  au  risque  de  nuire  et  de  déplaire  à  un  seul 
homme  j  c'est  un  acte  de  dévouement  dont  chacun  doit 
admirer  la  générosité  :  mais  la  vertu  n'est  point  récom- 
pensée dans  ce  monde. 
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V  A  N  H  O  V  E. 

i>  L  A  N  c.  N  o   I   n. 

L^aspect    de    Van-         Le  parterre   voulait  qiie 

hove   est    vénérable  ;  t^"'  '^^  ^'«^"'"^  ^"'^^"^  '^^"- 

.    «  reux  (le  la  ioic    qu'il  avait 

sa  VOIX   1res  -  sonore  ,  .       .         ■:        * 

_  _ .  de  voir  mademoiselle  Gros 

surfit,   sans    cirort   ,  ,       i     ai     t  ^         •/ 

'  dans  le  rôle   d  Amenaide  j 

aux     intonations     les  ji    ^    ^^^^^^^    ^^^   f^^^^^, 

plus  déchirantes  ;  son  jusqucs  sur  les   confidens  : 

débit   n'a  point  d'art  Florence  mcmc  ,    oui  Flo- 

et  de   charlatanisme  ,  rence  a  été  applaudi  ;  il  est 

mais  a  est  juste.  (Du  ^'''^^  ^"^  ^^  '^'""^^  ^"  ^^'^  ^ 

,  .     .    .  \  excité      quelques       risées. 

27  vendémiaire  an  10.)  /    / 

'  Dans  ce  bonheur  commun^ 

Vanhove  est  véné-  1^  père  d'Amenaïde ,  le  vé- 

rable  dans  le   rôle  de  ""'^^^^^  Vanhove  ,    a  été 


Burrbus.  (Du  20  flo- 


scul   malheureux  j   toute  la 
sévérité     du    parterre    est 
reai  an   10.  ^  tombée    sur    ses    clieveux 

Vanhove,   dans   le    ^f"""^'    ''  <^^P^'^^^"^  ^l 

,,         1      rr  .  n  était   pas  plus  coupable 

rôle    de  Ziomti ,  pare  .       ,  -       , 

'     '^  ce  jour-la   qu  un    autre    ; 

bien   de    sa    mine;    il  Jy^aisilapaJ■é  pourtousles 

n'imite  pas  mal  la  gra-  autres.  (  Du  i5  tiiermidor 

vite  chinoise;  et,  toutes  an  9.  ) 
les  fois  qu'il  faut  être 
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B  L  A  IV  c.  Noir. 

froid  et  stoïcien  ,  /'/ 
n'est  pas  mauvais, 
(  Du  9  germ.  an  9.  ) 

Vanhove  ,  dans  Je 
rôle  de  D.  Diègue , 
a  été  applaudi  comme 
Vartiste  le  plus  dis- 
tingué; et  toui;  n'était 
pas  sur  le  compte  de 
l'indulgence.  O/i  ne 
sent  pas  assez  V utilité 
de  cet  acteur  modeste, 
qui  manque  de  nO" 
blesse  et  d'art,  (Du 
24  thermidor  an  10.  ) 
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M"«.     BOURGOING. 


Selon  que  vous  serez  puissant  ou  uiisérable  , 
Les  jugeiuens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

(La  Fontaiwe.  ) 

Pour.  Contre. 

M"^  Bourgoingem-  ]\Iii«.  Bourgoing  a,  sans- 
brasse  à  -  la  -  fois  les  doute  ,  des  grâces  à  rendre 
deux     genres     de       la     à  la  nalure  qui  l'atrailée  en 

scène  ,  la  tragédie  ,  le    ^"^'^"*  Q^]\  >  '"^'^  /^^  ^^■«"- 

,  ,  ,  j.  lan[es  extérieurs  qu'elle  nos- 

draine ,     la  comédie  ;       °  .    '  ' , 

scue ,    ne  seraient  que    des 
et,  par  cette  universa-     ,^^     ^p,  .      ,, 

'   r  dons  perhdes  ^    si     elle   se 

lité    même,    elle  peut  persuadait  qu'ils  peuventte- 

être  utile  et  précieuse  nir  lieu  des  qualités  plus  es- 

au    Théâtre  français,  senticlles  àsonarl. —  Hya 

La  nature  lui  a  prodi-  '^'^   ^'^    noblesse    dans  sa 

.1        I  »   11    j-  tuille  ,    mais  peu  dans  sa 

guelesdonsqu  elledis-  /  ' 

.,  ,  ,,  physionomie  lia  sensibilité 

tribue  d  tant  a  autres     ,  .  ,     , 

lui  manque  absolument,  le 

avec  économie  :  taille,       -.    ^     ^  i  .  .    . 

'     visage    et   les  jeux   sont 

figure  ,  organe,  made-  rnuets  y   l'organe  est  doux, 

moiselle  BourgoingeSt  mais    voilé  ,    sans    aucun 

poun^-ue    de    tous    ces  timbre  ;     et    lorsqu'il  faut 

avantages  ,     auxquels  exprimer      le     sentiment, 

M 
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Pour.  Contre. 

on     s'efforce     souvent  Vavie  ne  fournissant  rien  , 
envahi    de  suppléer  à:  le  gosier  s' enjle  et  fait  en- 
force  à' 3iVi{i),UhTu\i  '^''^'''des  sons  rauques  et 
,              ,  forcés  y  les  gestes  sont  uni- 
se  î'epand  que  la    co-  „                    ,  .  ,. 

'               ^  jonnes  et  multipliés   ;     le 
médie  a   poussé  la  se-  déhitmonotone  et  chantant, 
vérité  k  son  égard  jus-  l'action  froide    et   gênée, 
qu'à  lui  refuser  ,  pour  (  Du  17  nivôse  an  10.) 
•  la  première    représen- 
tation ,  les  billets  d'u-  t^       ,           ,1. 

Dans  la  tragédie  ,   cette 

sage  :    si   ce   n  est    pas  jeune    actrice    lïa    qu'une 

une  calomnie, on  peut  froide  routine  :  elle  est  ex- 

dire   que    ses   ennemis  trémement  monotone ,  ab- 

l'ont  beaucoup  mieux  solument  dépoim'ue   d'ex- 
pression dans  les  yeux  ,  et 

servie   que    ses    amis.  '           .  .            "^        . 

_,                    .                     j  de  mobilité  dans  les  traits; 

ils  ont  pris  toutes  Les  ,                      ,  •  ,.. 

'  des    gestes     multiplies   et 

précautions    possibles  ^.^fonnes  suppléent  au  sen- 

pour  qu^on  ne  pût  at-  àment  qui  lui  manque  :  la 

tribuer    son    succès    à  diction  cependant  est  assez. 


(i)  Article  à    ajouter   au    chapitre   de    la     bonté     de 
M.  Geoffroy, 
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^i"^       B  O  U  R  G  O  I  N  G. 

Pour.  Contre. 

la  cabale; ils ontvoiila  ji'sic    et  ijuclquefuis  natu-* 

^]lle    tous    les   applail-  reWc  ,    mais  sans  intcréf , 

,.                       r            *    ;  sans  dieiiilé .  sans  chaleur: 

dissemens    fussent  la  ....                ' 

,  son    msensibililé     est    un 

■preuve du  mente :s;race  ,                          ,  , 

/                                   o  contre-sens    perjuiuel  (1). 

à  leurs  soins^  ,   aucun  §„„    j,^,j    ,,,j„,^j^    ^^,^^j^j^ 

spectateur  n'a  pavé  sa  nai-ucr  la  tragédie  :  au  lieu 

place      en      bravo;    les  d'inspirer    la    douleur    ,   il 

battemens   de  mains  ,  invite  à  la  joie  ,  et  promet 

qui  faisaient   retentir  ^"  plaisir  (^2).  {  Du  4  ûo^ 

la  salle  ^  étaient  l'ex-  ^^  ^"  ^^'^ 

pression  libre  du  plai-  Le  véritable   accent  du 

sir  ,      et    non    pas     un  cœur  n  anime  point  sa  dé^ 

service  commandé  par  clamation  ,    presque  tou- 

l'amitié.  —  On   a  re-  J'^''^' froide  et  monotone  ; 

7  /      .  elle   ne    connait  point  la 

marque  une  noOlestm-  ....          ^ 

*  nais-ctcct  l'ingénuité, elvaL~ 


(i)  Il  est  bon  de  remarquer  ,  pour  l'intelligence  de  ce 
morceau  ,  que  niadoujoiselle  Bourjoing  venait  d'être 
reçue  à  la  comédie  française  y  et  que  mademoiselle  Vol- 
nais  ne  l'était  pas  encore. 

(2)  Son  joli  minois  promet  du  plaisir /  Serait-ce  i 

M.  Geoffroy  ?  L'ingrat  ! 


jrSo 
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Mi'«.    BOURGOING. 
Pour.  Contre. 


plicité  dans   son  jeu  ,  raît  étrangère  à  l'expression 

du    naturel    dans   son  ^^  <^«   sentiment     d'autant 

débit,   de  l'intérêt   et  pi-^  ^-f  ^^'^ne  pudeur  ti- 

j  j  ,mide  en  comprime  l'essor, 

de  la   nrace  dans  ses  ,^  . , 

o  (  Un  2g  messidor  an  lo.  ) 

mouveinens  et  son  ac- 
tion. (  Du  9  frimaire 
an  10.  ) 

Mademoiselle  Bour- 
golng  n'a  besoin  ni  de 
foi  ,  ni  de  complai- 
sance ;  c'est  véritable- 
ment  la  jeune  et  belle 
Zaïre  ;  elle  porte  avec 
elle  l'excuse  des  folies 
d'Orosmane  ;  il  y  a 
dans  toute  sa  per- 
sonne de  quoi  faire 
tourner  la  tête  à  un 
jeune  Soudan  de  Jé- 
rusalem ,  et  peut-être 
même  à  un  philosophe 
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IM"^     BOURGOING. 
Pour.  Contkk. 


de  Paris  (0.  Joignez  à 
une  taille  très-élégan- 
te ,  à  des  traits  char' 
mans ,  de  la  simplicité' 
et  de  la  grâce  dans 
l'action ,  de  la  Justesse 
et  du  naturel  dans  le 
débit ,  une  a)oix  douce 
et  tendre  ,  d'heureuoc 
niomens  de  sensibili- 
te\2):  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  à  cet  âge, 
et  cela  s'appelle  un 
succès.     Son      \isao;e 


(i)  Est-ce  que  Î\I.  Geoffroy Oh  !  non  :   il  n'est 

pas  philosophe. 

(2)  Poix  douce  et  tendre  ,  simplicité  et  grâce  dans 
l'action,  justesse  et  naturel  dans  le  débit  ^  licureux 
moniens  de  sensibilité  j  niadcinoiselle  Bourgoing  aurait- 
Ile    perdu  tout   cela   en    cinq   mois ?   Non;   mais 

M.  Geoffroy  la  regarde  d'un  autre  œil. 
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Mi"=.     BOURGOING. 
Poun.  CorfTJiE, 

agréable  n'a  pas  l'air 
de  se  prêter  facilement 
à  l'expression  des  pas- 
sions vives  :  je  suis , 
^u  reste,  si  fatigué  des 
contorsions  et  des  co/z- 
vulsions  ordinaires  à 
nos  héroïnes  de  théâ- 
tre, (\UQ  j'aime  jusqu'à 
la  paioc  profonde  qui 
règne  dans  les  traits 
de  mademoiselle  Bour- 
going  ;  je  remarque 
apec  plaisir  ,  dans 
cette  sérénité  ,  l'in- 
tervalle immense  qui  la  , 
sépare  des  grimaces, 
Cette  immobilité' de  la 
physionomie  est  le  ca- 
ractère de  l'enfance  et 
de  la    première  jeu-  ^ 
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P     O     U     Fw  C    O     IV    T    U     K. 

liesse  ,  encore  étran- 
gère aux  secousses 
violentes,  (  Du  16  fri- 
maire an   10. ) 


]M"^     CONTA  T. 

Les  pièces  les  plus  mauvaises  et  les  plus 
froides  du  répertoire  ,  malheureusement  pour 
le  public,  ont  le  bonheur  de  plaire  à  ceux  qui 
règlent  les  destins  de  la  scène  française. 
Mole  et  mademoiselle  Contât  y  trouvent  des- 
rôles qui  leur  conviennent.  Cela  suffit  ;  peu 
importe  que  l'ouvrage  endprme  Fassemblée  , 
pourvu  qu'il  ait  le  mérite  ,  dans  une  ou  deux 
scènes ,  de  faire  briller  les  acteurs.  (  Du  26 
vendémiaire  an  10.  ) 

Ce  qui  maintient  la  pièce   des  Femmes  sur 
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le  répertoire  ,  et  ce  qui  fait  qu'on  la  joue  si 
souvent,  ce  sont  ces  deux,  vers    : 

Non  ,  madame  ^   du  tems  les  redoutables  traces 
IN'ont  pas  même  effacé  vos  attraits  et  vos  grâces  ; 

dont  le  public  fait  l'application  à  mademoi- 
selle Contât  ;  il  y  a  aussi  quelques  allusions 
heureuses  à  son  talent  pour  la  comédie.  (Du 
2  floréal  an  lo.  ) 

Blanc.  Noir. 

Je  suis  Lien    éloigné         Les  pleurs  de  mademoù 

d'être    insensible    aux    '^^^'^  <^«"'^'  «^  ^'^'^^  Z^^"'' 

11  r.      1       toucJians  ,  et  ses  cris  n'ont 
sraces     naturelles    de  ' 

^  j,     ^  p(^  une   belle   qualité   de 

madernoiselle  Contât;  „  -,  •/•  - 

son,  —   ba  sensibilité  est 

sa  personne  est  char-  ^^„  ^^^^  minaudière  ;  là  oîi 

mante  ,     et     son      art  le  naturel  manque,  il  faut 

précieux',  il  y  «,  dans  le  remplacer  par  l'ajjecta- 

son  jeu,  des  traits  de  ^^""  >  «t,  ce  qu'il  j  a  de  fà- 

sentiment  ,    des   ma-    ^.^""'^  P^^'"  \^'^  '  l'affecta- 
•  x  r.  .       ,  ,,.       tion      réussit      quelquefois 

nieres    nnes    et    deli-  ,  ,      t^ 

mieux  que  le  naturel.  (  Du 

cates,  oui  on  reconnaît  ■  •  i 

,  "       "''     ig  prainal  an  10.  ) 

l'actrice  supérieure.  Le 
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Mlle,     c  O  N  TA  T. 
y  c.  Noir. 


rire  de  mademoiselle 
Contât  est  séduisant; 
les  trésors  qu'il  décou- 
vre, sont  d'un  grand 
prix,  l'œil  en  est  en- 
chanté. (Du  25  mes- 
sidor an  9.  ) 


M'i°.     D  U  G  II  E  S  N  O  I  S. 


Pleurcxj  pleurez^  mes  jeux  ,  et  fondez-vous  en  eau. 

(  Le  Ciel.  ) 

MoN^  avissurraademoisclle  Duchesnois, estle 
môme  que  celui  de  Louis  X//^'(i)sur  Lekain  : 
elle  m'a  fait  pleurer.  (Du  17  thermidor  an  lo.  ) 

La  voix   de  mademoiselle  Duchesnois   n'a 


(i)  Lisez  Louis  XV. 
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M"^      t>UCHESNOIS. 

pas  le  mordant  et  la  rondeur  qu'exigent  les 
accens  d'une  fierté  gigantesque  ;  elle  n'a  pas 
ouvert  une  assez  large  bouche  pour  faire  re- 
tentir ce  "vers  cFune  toise  : 

Je  l'épouse  ;  et  ,   pour  dot ,  je  lui  donne  le  monde. 

Tout  le  faste  de  sa  prononciation  n'a  pu 
couvrir  la  misère  et  la  bassesse  du  vers  trivial 
qui  précède  : 

Conjbicn  à  mes  bonlcs  il  faudra  qu'il  réponde. 

Quel  auguste  calcul  pour  la  veuve  de  Ninus  ! 
On  croit  entendre  la  file  d'un  agioteur  (  i  ) 


(i)  Qui  pourrait  s'imaginer  que  Voltaire  ait  poussé 
l'impudence  au  point  de  donner  à  la  Reine  de  Babylone 
le  larigage  et  les  scntimens  de  la  fille  d'un  agioteur  de 
Paris?  Et  qui  croirait  que  cette  remarque  fine  et  judi- 
cieuse se  trouve  dans  un  modeste  feuilleton?  En  effet  , 
quand  Sémiraniis  dit ,  en  parlant  d'Arsace  :  (jiie  Je  ."ais 
l'étonner  par  le  don  d'un  empire  l  ne  semble-t-ii  pas  en- 
tendre la  fille  d'un  agioteur  dire,  en  parlant  de  son  futur: 
comme  il  ouvrira  de  grands  yeux  à  l'aspect  de  mes  dia- 
man<;  et  des   beaux   louis   d'or  que  je   lui  apporterait 
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M"^     DU  Cil  ESN  OIS. 

dire  ,  la  veille  de  ses  noces  :  Il  faudra  rjue 
mon  mari  soit  l/ien  complaisant  ,  bien  obéis- 
sant ;  f  en  ferai  ce  que  je  voudrai:  car,  pour 
dot,  je  lui  apporte  un  million!  «  Qui  croirait 
qu'on  trouve  de  pareilles  pauvretés  au  milieu 
des  trésors  poétiques  de  Voltaire  ?  J>  (  Du 
37  thermidor  an  10.  ) 

Cette  actrice  a  àQ%  inégalités ^  des  momens  de 
faiblesse  ;   cet  accident  est  familier  ait-génie  : 


Lorsque  Séniiramis  ,  dans  sa  harangue  aux  Etats  de  Ba- 
bylone  ,  s'exprime  ainsi  .*  J'ai  pu  choisir  ,    sans  doiile  , 

entre  des  Souverains  ,  mais mon  sceptre  n'est  point 

fait  pour  des  mains  étrangères  ;  et  mes  premiers  sujets 

sont  plus  grands  à  mes  jeux  ,  que  tous  ces  rois ,  etc. 

ne  croit-on  pas  entendre  la  fille  d'un  agioteur  se  vanter, 
à  SCS  bonnes  amies,  qu'elle  aurait  pu  choisir  son  mari 
panni  les  banquiers ,  les  agens  de  change  et  les  four- 
nisseurs ,  mais  qu'elle  a  proféré  un  de  ses  cousins,  pour 
(]ue  le  bien  ne  sortît  pas  de  la  famille'}  —  Il  serait  aisé  de 
multiplier  lesrapprochemens,et  tous  viendraient  à  l'appui 
tle  l'opinion  de  M.  Geoffroy  ;  tous  prouveraient  irrévo- 
cablement qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  la 
Séniiramis  de  Voltaire  et  la  fille  d'un  agioteur  de  la  rue 
Quincainpoix. 
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quand  elle  n'est  qu  ordinaire,  on  lui  fait  moins 
de  grâce  ,  parce  qu'on  attend  trop  d'elle.  11  est 
cependant  difficile,  ou  plutôt  impossible,  qu'a- 
près s'être  élevée  au  plus  haut  degré  de  pathé- 
tique ,  elle  ne  baisse  pas  sensiblement.  Les  ar- 
tistes médiocres  ont  nécessairement  le  jeu  plus 
égal  et  plus  soutenu.  Les  spectateurs  sont  in- 
justes et  même  ingrats  ,  lorsqu'ils  exigent  une 
perfection  contirftie;  mais,  c/uand mademoiselle 
Duchesnois  est  au-  dessous  d'elle  -  même  ,  elle 
est  encore  au-dessus  de  bien  d'autres,  (Du 
8  fructidor  an  lo.  ) 


M' ^    F  L  E  U  R  Y. 

Blanc.  Noir. 

Cette    actrice     a  M"^  Fleury  est  souvent 

vraiment  de  Vame;  et ,  °"*^^^  ^  ^oxxx^xvx  fade  et  lan- 

.,    .            •         ^•^  coureuse  ;  mais  le  fracas  y 

ce  que  j  aime  smgulie-  ^,             '              -^         ^ 

T affectation  ,     la   chaleur 

vemer\t.  elle  sait pein-  ^     .          ,         .            , 

'                    r  jactice ,     les  grimaces  de 

dre  les  passions ,  sans  sensibilité  fausse ,  les  ac- 

crier  et  même  avec  des  cens  doucereux  et  passion- 
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]\l"=.     F  L  E  U  R  Y. 

B  I.  A   N  c.  Noir. 

moyens  faibles.     (Du  nds,  quelque  déplacés  qu'il» 

14    brumaire  an    10.)  soient,   réussissent  presque 

toujours  auprès  du  parterre. 

(Du  i5  fructidor  an  10.) 

M"^    Fleury  a  sou-         M"«.   Fleury  n'a  pas  bien 

vent     trop     d'apprêt ,  saisi  le  caractère  d'Electre. 

une  lenteur  affectée   ,  ^^^^  spectateurs  ne  recon- 

.  .       .  ,_•  naissent  point  la  fille   d'A- 

et    sur-tout    un>.'  voix.  r 

,  ,  panicmnon  dans  une  acfr/ce 

langoureuse     et      lar-  ... 

°  prodigieusement      voutee  , 

mojante  qui  approche  y-^  .^^„^  dhorrihles  grima^ 
plus  de  la  fadeur  que  cev,  poussant  des  hurle- 
de  la  tendresse  ;  mais  mens ,  et  présentant ,  dans 
tout  est  répai^é  par  des  son  air  et  dans  son  attitude, 
momensdeforceetde  quelque  chose  de  très- 
passion    qui   enlèvent  'g^o^^^-  (Du  premier  iher- 

7  rr  /-r\  nùdor  an  10.) 

tous  les  sujjrages,  (Du 

10  messidor  an  10.  ) 


jQo      Théâtre     Français?, 


M„e.     GROS. 


Allez,  petite  ingrate, 
Ne  tombez  jamais  sous  ina  patte* 

(La  Fontaine.  ) 

Son  naturel  un  peu  saui^age{i) ,  est  très- 
susceptible  d'être  cultivé. 

Mademoiselle  Gros  n'est  un  enfant  que  sur 
l'affiche  5  la  nature  paraît  s'être  hâtée  de  la 
former  pour  sa  gloire  et  pour  nos  plaisirs  j 
sa  majesté  et  son  énergie  sont  précoces.  Sa 
taille  est  celle  d'une  princesse  ;  sa  physionomie 
a  quelque  chose  de  grave  et  de  sévère  3  ses  traits 
sont  fiers  et  même  un  peu  durs  ;  sa  fij^^ure 
est  plutôt  belle    qu'agréable    et    intéressante. 


Blanc.  N 


0    I    R. 


C'est  le  physique  ^I"'^-  Gros  n'annonce 
qui  convient  aux  lier-    P^s  des   principes  sîirs  de 

(i)  Le  naturel  de  madenioiielie  Gros  est  un  ^icu  sau- 
vage I  i\L  Geoffroy  aurait-ii  à  s'en  plaindre  ?  Le  pau>  re 
jeune  homme  ! 


T  H  J^    A  T  K  E       F  R   A   N  Ç  A  I  S.  IQl 


M'i'.      G   K   U  8. 

Blanc;.  N    o    i    n. 

mioneS  ,  ««JC  Em/IieS,  Jôclamation   j     sa   manière 

à  toutes   ces   héroïnes  "''=^'  l>-^s  .l'une bonne  école- 

,,  ^,  ./  elle  rccilc  au   hazard  ;  tau- 

d  un  caractère  maie  ,  .  ' 

.  -  lot  elle  jette  les  vers  brus- 

gue    la  violence    des  ^    ^    .«^  ,1   i 

'  queuient  ,  tantôt  elle  les  ca- 

pass/ons  emporte  au-  ^]^„^^  ^^^^  u„e   lenteur  af-^ 

delà  de  leur  sexe  ,    et  fectée.  Son   débit  vague  et 

qui  ne    peuvent    avoir  négligé,    par  fois  se  préci-. 

pour        mari       qu'un  \^^i^sansn'gle(i\.sans  frein,, 

grand  homme.  —  Son  pl»s  souvent  dégénère  en  un 

,  .  cliant  monotone  ,  d'une  laiv 

Visage   ne  parait  ponit  . 

'-'  '_  _  giieur  assoupissante  y  rare- 

assez    mobile  ;    il   y    a  .     ,,         • .,         •     ,    . 

'         J  ment   elle   parait   avoir   le 

peu  d'expression   dans  sentiment  juste  ,  cl  la  véri- 

Ses   yeux,   et  on  pour-  tanle     in(elligence     de    ce> 

raît  désirer  que  ces  mi-  qu'elle  dit  j  elle  Hotte  ù  l'a» 

roirs  de  Vame  fussent  venUire  comme  un  vaisseau 

un  peu  plus    ouverts.  ""^  gouvernail.  -Si  son 

.-  extérieur  est  au-dessus  de 

L  organe  est  flexible  et  ^  ,  ,.       .,. i 

o  son  âge  ,  on  peut  dire  que 

sonore  ,  un  peu  gras,  a  ^.^^  y^^  g^,^  ^^^^^  ^„^^/  ye/me 

la  vérité  ;  mais  le  gras-  que    son   acte    de    nais- 

seyement  ne  lui  mes-  sance.{\)  (Du  2?.  ihernù- 

sied  pas.  Ce  qu'il  y  a  ^^orang.  ) 

(i}Le  1  j  llieiiuidor  ^     le  jeu    de   inadenioiselle   Crus 
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Blanc.  Noir. 

de  moins  formé  chez 
elle  ,  c'est  la  déclama- 
tion ;  maïs  elle  parait 
avoir  un  foyer  de  cha- 
leur que  l'étude,  aidée 
de  l'expérience  ,  peut 
étendre  et  diriger.  Son 
feu  même,  quelquMm- 
parfait  qu'il  soit  en- 
core ,  annonce  une 
force  et  une  fermeté 
au-dessus  de  son  d,'e  , 
et  semble  montrer 
l'heureux  germe  du 
talent.  (Du  i5  thermi- 
dor an  9.)  I 

V 

annonçait  une  Jorce  et  une  fermeté  au-dessus  de  son 
âge  y  le  22  du  niênie  mois,  son  jeu  était  tout  aussi  jeune 
que  son  acte  de  naissance  :  quelle  mélauiorphose  en 
huit  jours  ! 


1 
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M"«.     ISI  A  r\  S   cadette. 

C'est  un  clos  sujets  les  plus  intdressans  qu\ 
jamais  ail  j.uiiu  sur  la  scène  française  ,  clans 
remploi  des  ingénues.  11  est  diflicile  de  por» 
ter  plus  loin  la  dcîconce  ,  la  naïvelcî  ,  la  grâce, 
la  justesse  et  la  douceur  des  intonations  ;  elle 
serait  applaudie  bien  dacaiitage  ,  si  ,  au 
théâtre  ,  on  savait  applaudir  la  nature  (i). 
(Du  8  brumaire  an  lo.  ) 


IM"^    iSlÉZLHAI. 
M"MVTezerai  a  del'intelliiïence-.  il  lui  man- 

D 

que  ce  je  ne  sais   quoi  qui  commande  les  ap- 
plaudissemens.   (Du  8  thermidor  an  9.  ) 

M''^  Mezerai  a  la  voix  aiguë,  le  débit  mo- 
notone. (Du  \5  floréal  an  10.) 


Mil'.      R  A  U  C  O  U  R  T. 
La  nature  prodigue ,  à  Végird  de  made» 


(1)  Nous  no  savons  applaudir  an  lliéàfre  ([ue  ce  qui  est 
naturel  ;  nous  prions  M.  Geoffroy  de  nous  instruire  de  lîl 
manière  dont  on  peut  y  applaudir  lu  nature, 

N 


1 
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M"^  RAUGOURT. 

moiseïle  Raucourt ,  de  qualités  superflues ,  lui 
a  refusé  les  avantages  les  plus  essentiels  au 
théâtre  ,  la  mobilité  des  traits  et  Téloquence 
des  yeux  :  sa  noblesse  est  dans  ses  attitudes  , 
mais  non  pas  dans  sa  physionomie  et  dans 
son  organe  :  un  clignotement  perpétuel  s'op- 
pose à  toute  expression  du  visage  :  sa  douleur 
n'est  que  la  grimace  de  quelqu'un  qui  s'efforce 
de  pleurer  sans  en  avoir  envie.  (  Du  24  ger* 
minai  an  8.  ) 

•  -  ~  Noir.  Blanc' 

M"%    Raucourt  a  le         Le  rôle- d'Emilie  ,  dans 

malheur    de    ne    pas    Ci»"» ,  lui  convient  beau- 

^  ■  j  'T  coup  ;  du  côté  de  l'art  et  de 

connaître     de     mihcu      ,.  '  '  ,  ^«^"/^t^^^t? 

,     r     .  1  ,1         V intelligence   ,      elle     ne 

entre  larroidcur  et  les     ,  .        .       ,    ,    . 

laisse  rien  a  désirer  :  elle 

cris  ;   c'est  ce  qui  ar-    ^^,.^ -^  ^^^^j-^.^^  ^   ^.  ,^  ^^^ 

rive  toutes  les  fois  ture  lui  avait  donné  autant 
qu'on  n'a  pas  un  vérl-  de  noblesse  dans  les  traits , 
table  foyer  1  le  chaleur,     qu'elle  sait  s'en  donner  elle- 

Sa  dignité  est  trop  étu-    '''^''^  }"''''   ^^  "^^^"tien. 
,.  ,  I  ,1  •.     .  (  Du  9.5  messidor  ano.  ) 

diee  ;   son   débit   trop  -^  ' 

em pesé.  ( Du  2Ô  floréal 

an  10.) 


TmÉATKK       FRÀNCAli,  içfe 

iM"^      R  A  U  C  O  U  I\  T. 

ÎV   (>    I    R.  L5    L    A    N    C, 

/jflf  sécheresse  et  la  IM^He-  Rancourt  a  mdrît«i 

dureté  de.  son  organe ,  *o"s    les    applaudissement 

V altération  choquante  M'^'cHca  obtenus  dans  le  rôle 

»...  de    Jocasie  ;    c'est    un    des 

de  ses  traits ,  ses  mou-  .  *-' 

,  ,  '■ules   ou   elle  se  possède  1« 

vemens   de    tête   trop  „         ' 

^      mieux  :  elle  peut  j    dcyc 
fréqnens    et    toujours    j^j,^,,,  ,^^^  ^^^  ayuniages 
ignobles, nu'xscwihQîiu-    d'une  rare   intdl/gc/ice  eu 
coup  à  l'efCet  tlicâlralj     d'une    ùelle  dic/io/i.  {  Du 
mais      elle      paraitralt     ?D  t'iermidor  an  lo.) 
froide  au  commun  des 
spectateurs  ,  si  elle  ne 
suppléait  pas  à  la  sen- 
sibilité tie  l'anie  ,  par 
les  convulsions  de  la 
figure   et  par  des   cris 
Jorcés,  (  Du  y  thermi- 
dor an  lo.  ) 

On  peut  lui  repro-        '^^''*  ^aucoun  joue  tou- 
cher de  ne  pas  savoir   ^''"'''  ""''''  ^V'">  .'  ^^^<^  « 
7.^.  /  .        ,       de  lu  nublcs'ic  ,  delà  fierté 

aistins^uer    le    simple         ,    ,    ^  j      ^ 

.        ...         '  ^i  de  lu  finesse.    (  Du  pre- 

d  avec  le  trivial,  et  de    ^^.^^,  ^j^,.  .^^  ^^^  ,^^ 
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M"*.     RAUCOURT. 

Noir.  Blanc. 

donner  quelquefois 
daJis  une  Jandliarité 
ignoble  ,  en  voulant 
éviter  l'enflure  de  la 
déclamation.  (Du  y  flo- 
réal an  8.  ) 

Mademoiselle Raucourt  n'a  plus  ni  noblesse, 
ni  dignité  ,  ni  décence,  (  Du  20  floréal  an  8.  ) 

Nous  avons  dit  notre  opinion  sur  made- 
moiselle Raucourt  avec  décence  et  (i)   avec 


(i)  Dire  il'unc  actrice  :  «  elle  ne  sait  pas  distinguer  le 
»  simple  d'avec  le  trivial  j  raltératiou  de  ses  traits  est 
j)  choquante;  ses  niouveniens  de  télé  sont  trop  fréquenset 
)>  toujours  ignobles  ;  elle  donne  dans  une  familiarité 
))  ignoble  ;  elle  remplace  la  sensibilité  de  l'aine  par  les 
i)  compulsions  de  lajiguic  ;  enlin  ,  elle  n'a  plus  ni  no- 
j)  blesse  ,  ni  dignité  ,  ni  dccence  ;  n'esl-ce  pas  ,  en 
effet  j  exprimer  son  opinion  avec  toute  la  décence  et  la 
politesse  due  au  tahnit  cl  au  beau  sexe  ?  Et  on  se  plaint  ! 
JÙi^  quoi  se  plainl-on  ? 
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Jermelé,  — Notre  francliise  ,  à  regard  d'une 
actrice  fameuse  ,  a  été  un  grand  sujet  de 
scandale  pour  ce  troupeau  si  nombreux  que 
la  mode  gouverne  ,  et  qui  croit  que  ses  sen- 
timens  doivent  être  aussi  conformes  à  l'usage 
que  ses  habits.  L' irrévérence  envers  Vohjei 
de  la  superstition  de  la  multitude ,  est  une 
espèce  de  censure  de  la  sottise  publique  ,  qui 
doit  attirer  sur  le  censeur  une  masse  d'indi^- 
gnation.  (  Du  20  floréal  an  8.  ) 


3VI"^    T  H  É  N  A  R  D. 

Cette  antique  prétresse  de  IlleJpomene  a. 
la  véritable  tradition  ;  elle  a  vu  les  grands 
modèles  ;  sa  déclamation  est  ordinairement 
bonne  ;  ses  gestes  se  marient  bien  avec  ses 
paroles;  ses  attitudes  sont  nobles  :  elle  a  ,  ce 
qui  est  très-rare,  de  la  décence  dans  la  pas- 
sion ;  on  s'apperçoit  que  sa  manière  est  le- 
fruit  d'une  longue  expérience.  (Du  26  ther- 
midor an  9.  ) 


}^8         TfiiATRE      Francai 


INIiie.     V  O  L  N  A  I  S. 


J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille  , 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

(  Tartufje.  ) 

Un  jeune  talent ,  paré  des  grâces  de  la  mO" 
destie ,  el  qui  se  présente  en  tremblant  dans 
une  carrière  périlleuse  ,  ne  devait  attendre 
de  ma  loyauté  qu'une  indulgence  éclairée. 
Si  c'est  une  bassesse  d'encenser  les  idoles  du 
■jour  ,  c'est  une  cruauté  encore  plus  lâche 
d'étouffer  au  berceau  ,  et  pour  ainsi  dire 
dans  son  germe,  le  mérite  naissant  (i).  (Du 
17    messidor  an  9.) 

L'espèce  d'appareil  dont  on  environnait  la 
reprise  de  Félioc ,  ne  pouvait  manquer  d'at- 
tirer la  foule  ;  mais  quelle  comparaison  de 
ce  concours  avec  oAui  qui  a) lent  de  signaler 
}e  second  début  de  mademoiselle  Volnais  î 
L'Opéra-Comique  ne  possède  pas  encore  l'art 


(i)  Voyez  les  articles  de   mademoiselle  Bourgoing  ,  de 
piadônie  Xa\ùer ,  de  mademoiselle  Gros  .  elc. 
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lie  donner  de  Timporlance  h.  des  riens  ;  les 
sociétaires  de  la  rue  de  la  Loi  sont  bien  plus 
habiles.  Avec  un  enfant  (i)  ils  tournent  la 
tête  à  tout  Paris.  Androniaque  était  inabor- 
dable. C'eût  été  pour  moi  wx\  malheur  bien 
léger  de  ne  pas  pouvoir  être  étouffé  ce  jour-là 


(i)  M.  Geoffroy  lions  présente  ici  iiiadenioisolle  Vol- 
nais  comme  un  enfant  :  le  soin  que  mettait  la  comédie 
fran<^aise  à  donner  de  l'éclat  au  début  de  cette  jeune 
actrice  ,  lui  paraît  ridicule  :  ce  n'est  à  ses  jeux  que  l'art 
de  donner  de  l'importance  à  des  riens.  Cliarmante  Volnais, 
vousne  reconnaîtrez  point^ à  ce  langage,  l'homme  qui  vous 
a  souvent  comparée  à  V aurore  nouvelle  ,  à  la  rose  du 
matin  ,  à  la  Jleur  naissante  ,  au  bouton  qui  i:eut  s'é'~ 
panouir ,  et  qui  n'attend  qu'un  souffle  caressant  peur 
développer  les  trésors  de  son  sein  ,    etc.  5   et  cependant 

De   vous  faire  aucun  mal  il   n'eut  jamais  dessein  : 
Il  voudrait  bien  plutôt 

Ne  voyez  donc  j  dans  ses  expressions  chagrines  , 
que  le  dépit  d'un  amant  qui  comptait  jouir  du  Lonheur 
de  vous  contempler  ,  et  qui  voit  frustrer  son  espérance  : 
songez  que  M.  Geoffroy  n'est  ])lus  dans  cet  âge  où  un  ren- 
dez-vous manqué  n'est  qu'un  pl^sirdifriré:  pour  liii^  «'cit 


ûoo  Théâtre    Français. 
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au  théâtre  français  ,  s'il  ;ze  m'avait  pas prlçé 
du  plaisir  d'entretenir  le  public  d'une  repré- 
eentation  vraiment  curieuse,  ow  F  ennui  des 
spectateurs  s'est  trouvé  en  raison  directe  de 
l'enthousiasme  (Qu'ils avaient  mis  à  le  chercher, 
(  Du  28  floréal  an  9.  ) 

Le  rôle  de  Junie  est  le  début  de  made- 
moistlle  Volnais  :  ce  début  promettait  beau- 
coup ,  et  il  a  tenu  au-delà  de  ce  qu'il  avait 
promis.  Sa  voix  s'est  affermie  ,  son  maintien 
est  plus  assuré  ,  ses  gestes  plus  justes  et 
mieux  dirigés  ;  sa  modestie  ,  sa  décence  et 
se^  grâces  ont  acquis  plus  d'à-plomb  et  de 
consistance  :  cette  sensibilité  qui  fait  son  ca- 

un  plaisir  perdu  sans  retour j  d'ailleurs  ,  par  combien 

de  tendres  niadrij2;aux  n'a-t-il  pas  essayé  d'énaousser  la 
pointe  de  ses  légères  éj)igramuies  ? 

Son  sein  n'enfornie  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

Et  toutes  les  fois  c|u'il  peut  nous  entreferir  de  tos 
seize  ans  y  d^  vos  beaux  j^eux  noirs,  de  l'à-plomb  de 
votre  niodcslle  ,  et  de  lu  consistance  de  vos  grâces  ,  il 
le  fait  avec  une  action  ^  une  chaleur  qui  dcctient  tout  le 
bien  fju  il  vous  veut. 
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raclère  et  son  genre  de  talent  ,  s'est  déve- 
loppée avec  le  plus  grand  succès  dans  tous 
les  vers  touchans  et  naïfs;  elle  possède  cette 
langue  du  cœur  ^  qui  ne  s'apprend  point ,  et 
qui  se  fait  si  bi&'n  entendre  ,  et  son  organe 
enchanteur  semble  avoir  été  fait  pour  parler 
cette  langue.  (Du  20  Horéal  an  10.  ) 

La  véritable    Chimène  n'avait  peut-être  pas 
autant  de  grâces  ,  de  modestie  et  de  décence 
que  juademoiselle  Volnais  ;    sa    voix    n'était 
peut-être  pas  aussi  touchante  ,  et  sa  sensibilité 
aussi   vraie.  —  Ceux    qui  sont  habitués    aux. 
parades   tragiques  ,    auraient  désiré  un  ton  de 
plus  dans  l'expression  de   la  fierté  et  du  cou- 
rage.  Une  demoiselle  de  qualité ,   qui ,   dans 
sa  maison  ,  parle  à  son   amant  ^  ne  doit  pas 
s'exprimer  avec  une  véhémence  et  une  emphase 
afi'eclées.  Je  sais  que  le  dialogue  traji^ique  doit 
s'élever  au-dessus  de  la  conversation  ,  mais  on 
l'a  monté  beaucoup  trop  haut.    (Du  2G  floréal 
an    10.  ) 
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Ne  insultes  miseris. 
(  Phaedri  j  lib.  I.) 

Nous  avons  vu  mademoiselle  Duchesnois  ; 
c'est  maintenant  madame  Xavier  qui  s'avance. 
Admirez  cette  taille  majestueuse  ,  cette  dé- 
marche altière  ,  cette  physionomie  impo- 
sante ,\  Sëmiramis  elle-même  avait  sans 
doute  moins  de  fierté ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  si  bien  étudié  son  rôle  ;  elle  n'enflait 
pas  tant  le  gosier  y  et  parlait  avec  moins 
d'emphase ,  parce  que  tout  le  monde  savait 
qu^elle  était  reine  ;  elle  s'épargnait  sur-tout 
la  peine  de  faire  tant  de  gestes  ,  de  peur 
qu'on  ne  la  prît  pour  une  folle.  — Madame 
Xavier  a  la  voix  forte  «^  quelquefois  un  -peu 
rude  et  beaucoup  trop  mâle  ;  son  débit  est 
cadencé  ,  monotone  et  chantant.  Tant  qu'il 
n'a  fallu  que  faire  la  reine,  enfler  des  tirades, 
étendre  les  bras  ,  les  choses  ont  été  passable- 
ment bien  pour  la  débutante  ;  mais  ,  lorsqu'il 
a  fallu  substituer  à  de  vaines  déclamations  le 
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Jaiigago  d'une  mère  et  d'uiif' épouse  coupaMe, 
Ja  reine  «.le  Jiabylone  s'e.st  déconcerh'e  : 
quand  elle  a  l'oitlu  s' tchaiijjer ^  elle  a  paru 
brusiiue  y  gauche  ^  et  inénie  ignoble  ;  taiil<'»t 
donnant  aux  setitimens  les  |>lus  patliétiqiu  s 
un  accent  glacial  ;  tantôt  précipitant  son  dé- 
bit avec  une  volubilité  indiscrète  et  sans  art  ; 
elle  a  manqué  totalement  les  deux  derniers 
actes.  Les  murmures  ,  les  huées  ,  qutkjueiois 
le  silence,  peut-être  pire  encore,  ont  succédé 
aux  acclamations  et  aux  ^r«FO.  (Du  i5  fruc- 
tidor au  I  o.  ) 

Madame  Xavier  Ji'est  pas  meilleure  dans 
Jlermione  que  dans  Semiramis.  Sa  physiono- 
mie ,  plus  dure  que  noble  ^  convient  à  la  vio- 
lence ,  aux  emportemens,  aux  menaces  :  elle 
n'a  point  d'expression  dans  les  yeux  ,  aucune 
mobilité  dans  les  traits;  mais  eÎTc-  -tscLe  (^^^ 
suppléer  par  une  grande  agitation  de  la  tète 
et  du  corps,  par  des  gestes  multiplies  ,  par 
des  contorsions  du  ^visag^,  —  Quoique  l'air 
mâle   et  rude  s'allie  mal  avec  les  izraces  d'ua 

o 

iese  essentiellement  doux  et  timide  ,  ccr.cu- 
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dant  le  public  est  quelquefois  frappé  de  cette 
tournure  d'Amazone  dans  les   héroïnes   de  la 
scène  :    il  attache  un  caractère  de  grandeur  et 
de   force  à  cette  allure  masculine  et  militaire. 
—   Madame    Xavier    paraît    un   peu    gigan- 
tesque   dans    le   rôle   d'Hermione  ;  je    dirais 
que  c'est  un  Achille  déguisé  en  Jille  ,  si  elle 
avait  plus  de  noblesse  dans  le  visage  et  dans 
les  manières  ;  mais  son  ton  ,  sa  voix,  ses  at- 
titudes ont  quelque  chose  de  bourgeois  ,    et  il 
y  a  dans  ses  mouvcmens  plus  de  vigueur  que 
de  grâce  :  souvent  elle  ne  parait  ni  princesse^ 
ni  même fenune.  (Du  17  fructidor  an  10.) 
Tout  annonçait  une  représentation  orageuse: 
la  débutante  a   cependant  été   applaudie   avec 
transport ,   lorsqu'elle   a  paru  au  second  acte  ; 
mais  à   peine    a-t-elle    commencé   son   rôle  , 
que  les  murmures  ont  éclaté  à  ce  vers  : 

Mais  j  si  je  m'en  croyais  ,  je  ne  le   verrais  pas. 

Le  second  et  le  troisième  acte  se  sont 
passés  dans  une  alternative  d'approbation 
excessive   et;   d'improbation    muette   ,     mêlée 
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quelquefois  de  ricani^mens  et  de  Iiué^s,  Ijc 
quatrième  acte  semblait  devoir  suivre  le  cours 
des  autres.  —  Elle  a  fait  uaufrage  à  ce  vers  : 

S'il  ne  meurt  aujourd'hui  ,    je  puis  l'aÎMicr  (icuiain. 

Ce  vers  a  été  suivi  d'uu  instant  de  silence 
extrêmement  court,  où  on  semblait  délibérer 
sur  l'accueil  <|u'on  devait  lui  faire.  ;  mais 
aussitôt  il  a  été  interrompu  par  les  amis  qui 
ont  applaudi  sans  mesure  ;  les  mécontens  , 
aigris  peut-être  par  cet  excès  d'impartialil'*  , 
ont  mêlé  des  sifllets  aux  applaudissemens  ;  le 
parti  contraire  a  voulu  leur  imposer  silence  j 
leur  violence  s'est  augmentée  par  les  efforts 
mêmes  qu'on  faisait  pour  les  étouffer.  Cette 
niusicjue  sinistre  est  enfin  devenue  si  aiguë  et 
si  perçante  ,  que  l'actrice  ,  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre  ,  a  trouvé  à  peine  assez 
de  force  pour  se  retirer  m'ec  sa  confidente» 
—  On  a  fini  par  redemander  la  pièce  et  les 
acteurs.  Damas  est  venu  ,  d'un  air  triste  _,  ap- 
prendre au  public  que  la  débutante  était  hors 
d'état  de  continuer    son    rolo.  —  Un    calme 
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profond  a  succédé  au  tumulte  ;  les  uns 
avaient  quelques  remords  du  cruel  affront 
qu'ils  'venaient  de  faire  à  cette  jeune  débu- 
tante, —  La  fin  de  cette  représentation  a 
laissé  un  sentiment  de  tristesse  dans  Vame 
de  tous  les  spectateurs  honnêtes.  La  désertion 
subite  des  acteurs,  la  solitude  du  théâtre, 
ont  formé  un  dénouement  d'autant  plus 
douloureux  ,  qu'il  avait  pour  objet  un  mal- 
heur réel  ,  et  non  pas  une  infortune  imagi- 
naire :  l'illusion  s\'st  détruite  ;  l'actrice  a 
pris  la  place  du  personnage  j  on  a  cessé  de 
pleurer  Hermione  trahie  par  Pyrrhus,  pour 
plaindre  madame  Xai'ier  outragée  par  le 
parterre,  (i)  (Du  20  fructidor  an  10.  ) 


(i)  Je  reprochais  ;i  un  de  mes  amis  j  habitué  du  par- 
terre de  la  Répnl)lique  ,  d'avoir  contribué  à  faire  un  si 
cruel  affront  à  madaaie  _\avier  :les  femmes ,  lui  disais-jV ^ 
méritent  plus  d'égarJs  ,  sur-  tout  lorsqu'elles  font  des  ef- 
forts pour  aoguieutcr  ne  s  jouissances  :  si  ces  eftorts  sont 
malheureux,  plaignons-les  ,  ne  les  outrageons  pas.  Votre 
conduite  ,  dans  celte  circonstarce  ,  a  laissé  un  sentiment 
de  tristesse  dans  l'ame  de  tous  les  spectateurs  honnêtes: 
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M.  Geoffroy  lui-iu«*Miic....  —  M.  Ccoffroy  •■'  Cela  n'est 
pas  iiossiblc.  —  Lisez,  son  feuilleton  du  20  fiucliclor. 
—  Ce  feuilleton  nVst  pas  de  lui.' —  11  en  est.  —  Il  n'en 
est  pas.  —  Quelles  preuves  en  aver-vous  ?  —  Quelles 
preuves?  les  voici  :  d'abonl  I\I.  Geoffroy  a  toujours  ap- 
prouvé que  l'on  fil  usage  des  sinicfs  envers  et  contre  tousj 
ensuite  ,  voyez  ce  ([n'il  a  écrit  de  madame  Xavier  : 
elle  enfle  le  gosier  ,  parle  as-ec  cm]>Ita^e  ,fait  des  gestes 
comme  une  folle  ;  sa  voix  est  rude  et  beaucoup  trop 
mille  j  lorsqu'elle  veut  s'échauffer  ,  elle  est  brw^que  , 
gauche  ,  et  même  ignoble  ^  elle  donne  aux  sentimcns  les 
plus  pathcticjucs  un  accent  glacial  ;  son  allure  est 
masculine  et  militaire  ;  ce  serait  un  Achille  déguisé 
en  femme  ,  si  elle  avait  plus  de  noblesse  dans  le  visage 
et  dans  les  manières  ^  son  (on,  sa  voix ,  ses  altitudes. 
ont  cptelijue  chose  de  bourgeois  :  souvent  elle  ne  parait 
ni  princesse  ,  ni  même  femme.  —  Cmyez  -  vous  ^  nie 
dit  mon  ami  ,  qu'un  homme  qui  traîne  aii'si  madame 
Xavier  dans  la  boue  ,  ait  eu  l'anic  attristée  de  l'entendre 
si  filer  ?  non  ,  non  j  le  parterre  dont  M.  Geoffroy  est  , 
et  doit  èlre  le  régulateur  ,  a  parfaitement  rempli  ses  in- 
tentions ,  et  l'article  où  l'on  s'apitoyc  sur  le  sort  de 
cette  débutante,  n'est  point  de  lui.  —  Ces  objections  nous 
ont  paru  spécieuses  :  elles  ont  fait  naître  dans  notre  es- 
prit des  doutes  que  M.  Geoffroy  peut  seul  éclaircir. 
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Qui  dej3ujs....  mais  alors.... 
(  Heniiade.  ) 

IJuoiQTJE  le  théâtre  de  Louvois  ne  rejette 
aucun  genre  de  comédie  ,  il  parait  cependant 
qu'il  n'a  pas  l'ambition  de  îj'elever  jusqu'à  la 
grande  comédie  de  caractère.  Les  comédies 
d'inlrigue  (i)  et  les  drames  ,  voilà  la  modeste 
part  de  ceLliédtre;  ce  genre  est  le  plus  fa- 
cile pour  les  auteurs  ,  le  plus  favorable 
pour  les  acteurs  ,  le  plus  intéressant  pour  le 
public,  (  Du  4  thermidor  an  q.  ) 

Il  semble  que  ceux  qui  se  présentent  pour 
être  initiés  aux  mystères  de  la  bonne  co- 
médie ,  devraient  faire  d'abord  une  petite  sta- 
tion à  Louvois  ,  pour  y  subir  les  épreuves  : 
c'est-la  qu'ils  pourraient  dégorger  tout  leur 
mauvais  goût ,  se  purifier  de  la  contagion  des 
pointes  ,  des  jeux  de  mots ,  et  se  revêtir  de 


(i)  M.   Geoffroy  a    toujoiirs   été  de   cet   avis  :  voyez, 
l'article  sur  Michel  Cervantes. 

la 
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in  rode  nuptiale:  quvhiu  un  a  même  proposé 
(Jcrnièrcnient  (.ressa_)cr  à  Louvois  les  pièces 
nouvelles  destinées  aux  Friinçais  :  ainsi  le 
tliéAtrc  Louvois  deviemlrait  l'enlrepfit  de  tout 
le  commerce  drarnallcjue  du  théâtre  National. 
(Du  19  fructidor  au  9.  ) 


MEDIOCRE    ET    RAMPANT. 

C'est  une  des  meilleures  pièces  de  Picard* 
Le  genre  en  est  jdus'  noble  ,  le  styK-  plus 
soigné  ,  plus  élégant  j  il  v  a  plus  de  développe^ 
mens  ,  de  détails,  de  mœurs:  Fauteur  s'est 
même  élevé  jusqu'à  la  tirade  (i). 


V  I  G  N  Y. 

Blanc.  Noir. 

Vigny  a     beaucoup  Cet  acteur  ,  qui  rernl  as- 

dc   naturel    et   de    vrai  sez.  bien    les   intrigans  ,  le3 


(i)  Nous  prions  les   faiseurs  (.le    calonîbourgs  de  ne  pas 
tirer  parti  de  la  cii  conîlance. 

O 
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VIGNY. 

Blanc.  IN  o  i   r. 

comique;   il   S^t  faire     caricatures  ,  est  absolument 

valoir  un  bon  mot ,  as-    ^^"^  "^^*^^^«-  ^  ^"^  ^^  f'"^' 

,    .       rial  an  lo.j. 
saisonner     une     epi- 

gramme  :  son  flegme  , 
sa  gravité  excitent  tou- 
jours le  rire  ;  c'est  un 
goguenard  malin ,  qui, 
environné  de  ridicules, 
se  trouve  dans  son  élé- 
ment. (Du  6  messidor 
an  9.  ) 


M"^      B  E  F  F  R  O  Y. 
Pour.  Contr». 

M'^    Beffroy  a    de         (i) 
la  grâce   et   de  l'ingé- 
nuité. (Du  18  messi- 
dor an  10.  ) 

(t)  Nous  attendons  ,  pour  remplir   cette  colonne  ,  l'ar- 
ticle futur  tle  M.  Geoffroy. 
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Mlle.     MOLIÈRE. 
Pour.  Contrb. 

M'".     Molière     est        (i) 
une  soubrette  très-fine 
et  très  -  enjouée,  (Du 
4  thermidor  an  9.  ) 


(i)  Nous  atlendons ,  pour  remplir  cette  colonne  ^  l'ar- 
ticlc  futur  de  M.  Gcoflroy. 
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X-j'OiÉR\   est  essentiellement    le  théâtre   de 
îa  multitude.  (  Du  3o  nivôse  an  lo.) 

Je  pense  de  ce  théâtre  comme  Labniyère  ; 
quoique  la  musique  et  la  danse  n'y  soient 
plus  les  mêmes  qu'autrefois  ,  j'y  éprouve 
toujours  le  même  ennui  dont  se  plaignait 
Vauteur  des  caractères  ,  sans  pouvoir  en 
expliquer  la  cause  (i).  (  Du  6  fructidor  an  lo.  ) 

Je  ne  sais  pas  ,  di-  Je  ne  sais  pas  ,  disait 
sait  Labrincre  ,  com-  Labruyère  ,  comment  l'O- 
rnent   l'Opéra ,     avec    ^''!"-  >   ^'"^  ""^    "'"^^'^"^ 

SL  parfaite  et  une  dépense 

une  musique  si  pav^  •        ,  ,      .   , 

'  '  toute  royale j  a  pu  réussira 

faite  et  une  dépense  ,„Va.»«j  er.  Et  moi ,  je  ne 
toute  repaie  ,  a  pu  sais  pas  si  ,  à  tout  prendre  , 
réussir  ci   m'ennuyer.     malgré   les  grands   progrès 

(i  i\I.  Geoffroy  ,  semblable  au  bon  Homère  ,  dort 
quelquefois;  dans  cet  état  ^  il  ne  se  rappelle  pas  ce  qu'il  a 
dit  auparavant.  Si,  le  6  fructidor  an  i  o ,  il  ne  pouvaitrendre 
raison  de  l'ennui  qu'il  éprouvait  à  l'Opéra  ,  c'est  que  , 
le  6  fructidor,  il  dormait ,  et  qu'il  ne  se  souvenait  plus  de 
son  article  du  lo  nivôse  précédent. 
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—    11     est      COpcmlant     tl«  la  iuusi(|nc  ,  l'Optra,  «lu 
aisé  de  concevoir  coin-    '^'"^  ^'^'  Lahruyèn- ,  ne  va- 

,^^    .  1  ,1      lait      i)as      celui     d'auiour- 

ment    un    lionniie    Ici       ,       '  ' 

_.     ,  ,  (.riiui(i).  l'Du  i(>ll(ii-.aii  lo.) 

f[ue  Laln'uycre  n  e- 
prouvait  que  de  l 'en- 
nui à  Taspect  de  cette 
muUitude  confuse 
d'objets  qui  ne  dit  rien 
à  Tcsprit.  (i)  (  Du  ip 
nivôse  an  lo.  ) 

11  faut  abandonner  la  féerie. ,  l'invraisem- 
blance et  le  merveilleux  à  VOpéra  et  aux 
Tréteaux  ,  qui  sont  hors  des  barrières  de  l'art 
dramatique,  (  Du  ly  messidor  an  lo.  ) 

L^Opéra  se  renferme  dans  une  certaine 
majesté  empesée  :  il  croirait  compromettre  sa 
dignité  ,  s'il  cessait  de  compter  ses  pas.  La 
gravité ,  la  lenteur  ^  la  monotonie,  sont  le 
décorum  de  ce  spectacle  ,  et  tiennent  à  Fes- 
prit  de  corps  ;  c'est  un  usage  ,  une  sorte  d'é- 
tiquette qui  est  une  loi  pour  les  compositeurs* 
(Du  17  ventôse  an  7.  ) 


(i)  Deux  et  même  trois   parngraplies  à  ojcniter  an  cha- 
pitre tics  Rcniiniiccnces  de  M»  GcofiVoy» 
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Il  y   a  deux   arts  où         Si  la  musique  n'est  qu'une 

il  entre  beaucoup  plus  "^^^'^y  comme  bien  desgens, 

de     physique      que  de  se  l'imaginent ,   est-ce  Jonc 

,         .  .      ,  une  moc?e  dont  nous  nepuis- 

moral  ,  et  qui  n  ont  ,      .  ...        ^     ^ 

'  sions  saisir   le  goût  ,  nous 

avec     l'esprit  ,     qu'un  ^^j    prétendons   à   l'empire 

rapport  très-vague  ,  la  s.iprême  de  la  model  Mais 

danse   et  la    musique,  il  n'est  pas  vrai  que  la  mu- 

Le    plus     abstrait,     le  sique  ne  soit  qu'une  mode  j 

plus  inconstant  de  tous  ^^^^  parcourt    ses   périodes 

1  .  >     .    1  comme  les  autres  arts  ,  elle 

les  arts  ,  c  est  la  mu-  .  \ 

a  son  point  de   perfection  , 
sique  ;     on  ne  dispute         .     ,        ,    i  r    .      »  n 

^        '  '  aprt'S   lequel   il  faut  qu  elle 

pas  sur  le  mérite  d'un  ^  .^1^^,.  ^,  ^^y^^^^„,  i^j,^. 

danseur,  d'un  peintre,  lie,elle  est  en  phlncdéca- 

d'un    poète   ,     on    dis-  dence.    Ce  qui   fait    croire 

pute  beaucoup   sur   le  que  la  musique  n'est  qu'une 

mérite  d'un  musicien.  '«^^^  ;  ^'^s*  q"^  sa  révolu- 

Lully  ,    dans   le  beau  '^'^^  ^''  P^"^  "^^P^^^  '  ^*  ^^'^ 

.  .     v,^>  cercle  moins  étendu.  —  Il 

Siècle  de  Louis  Aly  ,      ,       ,  .  . 

n  en  est  pas  moins  vrai  que 

fut   un   Orphée  ;    Ra-  y^^^^^  j^  l^o  et  Durante  a 

meau    a    fait   des    en-  porté  l'art  au  plus  haut  de- 

thousiastes    :     ils     pro-  gré,    et  que ,  depuis  ,    tous 

duisirent  ,     de       leur  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 

tems  ,     les    sensations  *^     perfectionner   ,      n'ont 

1  1  .  servi     qu'à     le    corrompre, 

les  plus  vives  :    on  se  ^  ^ 

,.,,,.       .       ,  (  Du  29  fructidor  an  10,  ) 
pâmait  d  admiration  a  "^ 

leurs   divins    accords. 

Aujourd'hui  3  c'est  h 
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braire  de  Vdne  (i).  La 
musique  n'est  donc 
véritablement  qu'une 
mode  très  -  agréable 
tant  qu'elle  dure,  mais 
dont  le  succès  ne  peut 
durer  long-tems.  Ce 
n'est  guère  l'ouvrage 
d'un  littérateur,  d'ana- 
lyser des  sons  fugitifs, 
d'examiner  des  fan- 
taisies du  moment ,  et 
de  prononcer  sur  des 
agrémens  de  pure  in- 
vention. Surquoi  peut- 
il  motiver  ses  juge- 
mcns  ?  Sur  ses  sensa- 
tions :  il  n'y  a  pas  plus 
de  règles  pour  juger  les 
heawjc  chants, que  pour 


(i)  On  verra  tout-à-l'lieure  que  M.  Geoffroy  veut  nous 
faire  entendre  qu'à  tout  prendre  ,  il  préfère  le  braire 
de  l'âne  au  chant  du  rossignol  :  ce  qui  prouve  la  pureté 
du  goût  de  M.  Geoffroy  ,  puisque  les  plus  judicieux  per- 
sonnages du  beau  siècle  de  Louis  XIV  $e  pâmaient  d'aise 
à  ce  charmant  braire. 
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les  composer;  (i)  je 
puis  dire  ;  je  suis  af- 
Jecte'  de  cette  mu- 
sique ;  mais  comment 
oserai-je  assurerqu'elle 
est  bonne  ou  mauvai- 
se ?  Les  uns  diront 
de  moi  •  c'est  un  con- 
naisseur ;  les  autres  , 
c'est  un  ignorant;  les 
plus  malins  ,  c'est  un 
homme  de  mauvaise 
foi  (a). 


(i)  S'il  n'était  pas  facile  de  reconnaître  ,  à  la  manière 
dont  ils  sont  faits  ,  que  tous  les  articles  sur  la  musique 
sont  bien  réellement  de  M.  Geoffroy  y  ne  serait-on  pas 
tenté  de  croire  qu'ils  sortent  de  la  plume  de  l'un  de  ces 
malins  qu'il  vient  de  signaler  ?  Mais  ce  qui  prouve  que 
ies  malins  sont  tout-à-fait  étrangers  à  ces  articles  y  c'est 
que  les  jugemens  portés  par  IVI.  Geoffroy  sur  la  musique  , 
démontrent  ,  jusqu'à  l'évidence  ,  qu'il  n'y  a  effective-^ 
ment  pas  plus  de  règles  pour  Juger  les  beaux  chants  , 
que  pour  les  cornjjoser.  Si  ces  règles  existaient  , 
M.  Geoffroy  ,  qui  connaît  tout  ,  les  connaîtrait  3  il  ne 
ies  connaît  pas  ,    donc  elles  n'existent  point. 

(2)  Les  uns  diront  de  moi  :  c^est  un  connaisseur }  les 
(fiitres  j  c'est  la^  ignorant  ;  les  plus  malins  ,  c'est  «« 
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Q  U  I  N  A  U  L  T. 

L' AUSTÈRE  lë^isîafcur  de  notre  Parnasse 
trouvait  Quinaiilt  fade  ,  cfilaixiuc  ,  douce- 
roux. —  On  n'avait  point  a|)j)i'lc'  do  ce  jiii^e- 
juent  jusqu'à  l'époque  de  la  conjuration  tit^s 
gens  de  lettres  contre  les  gens  du  monde , 
{jui  commença  d'éclater  il  y  a  eni'iron. 
soixante  ans.  D'après  le  projet  (ju'ils  ava'umt 
formé  de  s'emparer  de  l'opinion  et  de  gou- 
cerner  l' Europe  à  leur  fantaisie ,  ils  jugèrent 
qu'il  fallait  Jlétrir  Vaudace  d'un  homme  tel 
que  Boileàu  ,  qui  avait  donné  le  dangereux 
exemple  d'éclairer  le  public  sur  les  sottises  et 
les  ridicules  des  auteurs,  (i)  Ouinault  était  né 


liomme  de  i/iaw.'aisc  foi.  —  Taut  pis  pour  les  uns  ,  tant 
mieux  pour  les  autres)  quant  aux  malins,  nous  n'avons 
rien  à  ep  dire. 

(1)  M.  Ceoffi'oy  a  dccouvcrt  que  ,  dès  le  tems  de 
Louis  XIV  ,  les  gens  de  lettres  conspiraient  contre  les 
gens  du  monde.  On  doit  placer  Fcnélon  à  la  tête  des  con- 
jures :  son  Télémàque  fut  le  premier  ouvrage  cclcbre  où 
l'on  s'avisa  d'examiner  les  principes  des  Gouverncincus  , 
la  conduite  et  les  droits  des  homn:c3  qui  se  font  les 
j^aslcurs  des  peuples  j  d'autres  conspiratciirs   décélèrent 
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Q  U  I  N  A  U  L  T. 

ovec  une  heureuse  facilité  ,  une  oreille  sen- 
sible à  l'harmonie  :  personne  ne  tourne  ,  avec 
plus  de  grâce  et  de  délicatesse  ,  des  vers  doux 
et  sonores  qui  ne  disent  rien  ,  et  do|jt  le  ca- 


leurs  desseins  d'une  manière  assez,  détournée,  à  la  vérité  , 
mais  qui  n'échappa  point  à  Boileau ,  si  l'on  en  croit 
M.  Geoffroy  ,  et  M.  Geoffroy  mérite  toute  confiance. 
Colin  ,  pour  avilir  la  chaire  ,  fit  de  mauvais  sermons  : 
Pradon  ,  pour  dégrader  la  scène  où  régnait  Polieucte  , 
composa  Pyrame  et  Thisbc  j  l'abbé  de  Pure  crotta  son 
manteau  et  son  rabat  5  Coletet  fut  mendier  son  pain  dé 
tuisine  en  cuisine  }  Chapelain  déshonora  la  Pucelle,  sous 
prétexte  de  la  chanter  5  enfin  ,  Quinault ,  pour  corrompre 
les  mœurs  ,  fit  des  vers  doux  et  sonores  ,  qui  ne  disent 
rien.  Une  conspiration  aussi  dangereuse  devait  nécessai- 
rement amener  la  révolution  de  1789  et  les  proscrip- 
tions de  1795.  Boileau  et  Louis  XIV  s'en  doutèrent: 
celui-ci  confina  l'archevêque  de  Cambrai  dans  son  dio- 
jcèse  ;  Despréaux  larda  ses  hémistiches  des  noms  de  Cotin, 
de  l'abbé  de  Pure,  de  Pradon  ,de  Chapelain ,  de  Coletet,  etc., 
non  pour  les  punir  d'écrire  en  dépit  d'Apollon  ,  mais 
parce  qu'ils  conspiraient  contre  les  gens  du  monde, 
M.  Geoffroy  a  fait  cette  étonnante  décoTiverte  en  rêvant 
à  l'Opéra. 
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Q  U  1  N  A  U  L  T. 

ractèreestla  molcsse  et  l'aisance.  On  a  voulu 
lui  faire  un  mérite  de  ce  qui  n'est  qu'une  fai- 
blesse. —  Ses  opéra  ,  considérés  comme 
poèmes  dramatiques  ,  sont  sans  art ,  sans  in- 
térêt,  sans  invention;  et,  du  côté  même  du 
style ,  à  l'exception  de  quelques  morceaux 
pleins  de  grâce  et  d'harmonie  ,  le  reste  n'est 
que  de  la  prose  froide  et  commune ,  facilement 
rimée.  Si  la  musi(|ue  commande  de  pareils 
•vers  ,  l'esclave  de  la  musique  doit  renoncer 
au  titre  de  poète  :  (1)  il  ne  faut  donc  pas  élever 
si  haut  le  mérite  d^un  auteur  qui  se  fait  eu- 


(i)  Quelques  niembies  incorrigibles  de  la  terrible 
conspiration  des  gens  de  lettres  contre  les  gens  du  monde, 
persistent  à  admirer  un  grand  nombre  de  morceaux  du 
père  de  la  tragédie  lyrique  5  à  trouver  que  ses  vers  liar- 
luonioux  disent  tjueltjue  chose.  Quinault  ne  leur  parait 
ni  aussi  flasque  ,  ni  aussi  doucereux  qu'il  plaît  à  Boilcau 
de  le  dire  ;  ils  poussent  l'irrévérence  jusqu'à  se  moquer 
de  INI.  Geoffroy  ,  lorsqu'il  assure  que  Quinault  s'était 
fuit  eimunue  pour  rendre  de  beaux  sons  :  i!s  citent,  pour 
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Q  U  I  N  A  U  L  T. 

nuque  pour  être  plus  propre  à  rendre  de 
beaux  sons.  Boileau  avait  raison  de  dédaigner 
wi  rimeur  dégradé  ,  qui  n'a  rien  de  viril.  (  Du 
12  messidor  an  lo.  ) 


prouver    sa   virilité  ^    les    vers   suivans  ,    et     beaucoup 
d'aulres  : 


Les  superbes  géaas  armés   contre  les   Dieux  , 

Ne  noi:s  causent  plus  tl'épouvante  : 
Ils  sont   ensevt-lis   sous  la   masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux. 
îfous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sjus   une  montagne  brûlante  ; 
Jupiter  l'a  coniraiut  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante  : 

Ju;  iter   est  victorieux  , 
Et  tout  cède  à  l'efloit  de  sa  main  triomphante. 

(  PR0SI:RP1^'E  ,  act.  1er.  ^  scène  lets.  ) 

Le  ciel  ne  cra'ndra  plus  que  ses  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de   leur  tliûte  mortelle  ; 
jEt  du  monde,  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle  , 
Les  foudemens  sont  raffermis. 

(  Prosjsrpike,  act.   Il  ,    scène  VI  ) 
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A  R  M  I  D  E. 


Armide  est  un  spectacle  imposant  pour  la 
multitude,  par  la  beauté  des  décorations, 
par  le  charme  des  balltls  :  la  pluie  de  Jeu  , 


Proserpixe  (ù  AscaUphe  ,  en  le  :ran>forinant  en  hibou,  ) 

Tu  ne  snrprcnJras  plu>;  la  crédule  innocence  ; 

l'u  serus  iin  objet  allrrux  , 

El  il'iin  présage  inaMieiiienx  ; 
Va  ,  cruel  ,    va  langufr  tlans  l'iiorrour  «les  ténèbres; 
Va»  devins,   s'il  se  ])eut  ,  aussi  triste  que  moi. 

Que  te"^^  cris  soient  des  cris  funèbres  ; 
Que  le  sfinibre  cbagrln  ,  que  le  moi  tel  cflroi 
Ne  se  lassent  jamais  de   voler  près  de  toi. 

(  PkoserpiXe  ,   acte  IV  ,    scène  III.  ) 

Bacchus  revient  des  climats  de  l'aurore  , 
Il  traîne  ajin's  son  cliar  mille   peuples  vaincus  ; 
11  méprisait  l'Amour  ,    mais  l'Amour   est  encore 
Un  vainqueur  plus  puissant  mille  fois  que  Bacchus  : 
Il  aime  enfin  ;  .-a  fierté  se  débarme  ; 
D'un  seul  regard  Ariane  le  cbarme  : 
A  ce  superbe  cœur  l'Amour  donne   ties  fers, 
iiacchus   n'a  trioui])lié  du  monde  qu'avec  peine 
Et  qu'après  cent  travaux  divers  ; 
L'Amour  ,  sans  effort  enchaîne, 
Le  vainqueur  de  l'Univers. 

(   L£  Tkio.'iphe    de  l'Amoux  j   la*.  entrée.) 
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A  R  M  I  D  E. 


qui  réduit  en  cendres  le  palais  ,  est  un  des  en- 
droits les  plus  brillons ,  et  ,  selon,  moi ,  le 
Tneilleur ,  pane  que  c'est  le  dernier  (i).  (Du 
12  messidor  an  lo.  ) 


M 


K    D    U    s   E. 


Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible  t 
Les  traits  qus  Jupitfr  lance  du  haut  des  deux, 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  Dieux  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  l'onde* 
D  i  soin  de  se  venger  se  repo'-ent  sur  moi  : 
Si    <>  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde  , 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

(  Persée  ,  act.  III,  scène  1ère.  ) 

Si  ces  vers  sont  d'un  eunuque  ,  malgré  son  fatal  acci- 
dent ,  les  Muses  lui  sont  rtstées  fidèles. 

(i)  C'est  une  tournure  a  Iroite  de  la  part  de  ]\I.  Geof- 
froy ,  pour  nous  dire  qu'il  aime  mieux  un  bel  artifice 
cTiie  la  meilleure  musique. 

Tra'iit  sua  qiitmque  voluptas. 
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GLUCK. 


Ce  grand  compositeur  ,  qui  pouvait  tout 
ce  qu'il  voulait  ,  a  éhé  trop  souvent  égare 
par  un  faux  système  de  mélopée  et  de  dé- 
clamation musicale  ,  qui  dénature  le  véri- 
table idiome  de  son  art  ;  il  voulait  faire 
des  tragédies  en  musique  ,  et  rapprocher  la 
mélodie  de  la  déclamation  tliéàLralc.  Avec  ce 
principe  ,  on  ne  fait  ni  musique  ,  ni  tragé- 
die (i)  ;   on  fait  seulement    une    grande    dé- 


(i)  Quel  dommage  que  Gluck  n'ait  pas  eu  le  bonheur 
de  recevoir  les  sag;os  conseils  d'un  M.  CctlTroy  ÎEtcjuelle 
folie  ,  en  effet  ,  de  la  part  de  ce  pauvre  Gluck,  d'avoir 
pensé  qu'il  devait  puiser  ,  dans  son  arl  ,  tous  les  niojcns 
propres  à  seconder  les  affections  du  poète  ou  des  per- 
sonnages ([u'il  faisait  parler  !  —  Heureux  disciples  de 
M.  Geoffroy  ,  comme  il  vous  met  à  l'aise  !  Votre  gloire 
désormais  ne  sera  plus  partagée.  Le  Boulevard  n'offre  au- 
cune pantonu'nie  qui  ne  puisse  vous  servir  de  canevas  j 
et  ,  quant  à  ceux  qui  s'obstinent  à  aimer  les  sons  arti- 
cules ,  vous  pouvez  aisément  les  satisfaire  au  moyen  des 
voyelles  a  et  o  ,  agréablement  combinées  avec  quelques 
consonnes  j  leur  doux  amalgame  avec  les  sons  doit  fermer 
cet  clixir  précieux  ,  dont  M.  Geoffroy  vient  de  ncu* 
donner  si  génércusemenl  la  recelte. 
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GLUCK. 

pense  d'harmonie  et  de  génie  pour  fatiguer 
les  auditeurs.  —  Les  opéra  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  des  canevas  qui  fournissent 
à  la  musique  des  situations  qu'elle  puisse  ex- 
primer dans  sa  langue  ,  et  cette  langue  est 
essentiellement  différente  de  la  déclamation: 
tout  ce  qui  n'est  point  chant  ou  morceau 
d'ensemble  ,  n'est  donc  qu'un  remplissage 
que  les  Italiens  ont  l'esprit  de  ne  pas  écouter  t 
eux  seuls  savent  jouir  de  la  musique  ;  ils  sa- 
vourent Vélixir  de  U Opéra  ,  et  nous  laissent 
PU  avaler  la  lie.  (  Du    12  messidor  an  10.) 


A  N  A  C  It  É  O  N     par     G  r  É  t  r  y. 

Il  y  a  ,  dans  Anacréon  ,  plus  de  bruit 
que  de  mélodie  :  c'est  l'ouvrage  d'un  dis- 
ciple de  Gluck  (i)  ,  et  l'on  sait  que  les  disciples 


(i)  Grctry  est  le  disciple  de  Gluck  ,   à-peu-près  comme 
]\î.  Geoffroy  est  le  disciple  de  Laharpe» 

sont 


I 
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A  N  A  C  \\  k  O  N    jiir    G  H  É  T  K  Y. 

?iL)iil  toujours  enclins  à  imiter  leS  défauts  de 
leur  maître.  Cet  opc'ra  offre  cependant 
tjiit^lqucs  Irails  de  chant  qui  ont  quelque 
rapport  à  nos  anciens  airs  de  table  ,  à  nos 
'vieilles  chansons  du  meunier  Grégoire, 
Par-toul  ,  sUle  français  ,' musique  française  , 
des  tenues  ,  des  ports  de  voix  ,  des  sons 
ménagés  et  filés  :ce  ne  soîit  pas  là  les  véritables 
beautés  de  la  musique  dramatique ,  qui  doit 
toujours  être  fort  différente  de  la  musique  dé 
lutrin,  (i)    Lorsqu'Anacréon    prend    sa    lyre 


(i)La  musique  t!raniati(|Lie  doit  élre  différente  de  la 
musicjiie  de  lutrin?  (^uel  trait  de  lumière!  I\lais  faut-il 
s'en  étonner?  La  perspicacilc  de  ]M.  Geoffroy  est  telle, 
qu'il  a  niarcuc  ^  du  prcnu'er  abord  ,  le  caractère  de  la 
nmsique  draina! ique  et  de  la  musique  de  lutrin  :  les 
tenues  ,  les  ports  de  voix  y  les  sons  niénai^ès  et  filés , 
voilà  le  domaine  exclusif  de  celle-ci  ;  quant  à  la  musique 
dramatique,  INI.  Geoffroy  nous  dira  incessamment  quelles 
sont  ses  véritables  beautés  :  jusqu'à  ce  moment  ,  nous 
conseillons  à  ISIéhul  ,  Lesueur  ,  Giélry  ,  Dalairac  , 
Boyelledieu  j  etc.  de  biisser  reposer  leur  hre  ,  ou  da 
faire  de  la  musique  de  lulrin. 
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ATS'ACRÉON    par    Grétry. 

pour  attendrir  un  tyran  farouche  ,  on  a 
<iroit  d'exiger  de  lui  des  sons  touchans  et 
pathétiques  ,  capables  d'aller  chercher  la  na* 
ture  dans  un  cœur  endurci  par  le  despo- 
tisme et  l'ambition  :  on  n'entend  qu'une 
froide  chanson  qui  n'a  de  dignité  que  par  sa 
lenteur ,  et  ne  se  distingue  du  vaudeville , 
que  parce  qu'elle  est  ennuyeuse.  Les  air» 
d'Anaïs  sont  la  plupart  faibles  et  insignifians  , 
leur  expression  est  dans  les  cris.  (  Du  17  ven- 
tôse an  lo.  ) 


KREUTZER. 

Kreutzer  ,  si  avantageusement  connu  par 
son  talent  pour  le  violon  ,  ne  me  parait  pas 
tenir  un  rang  aussi  distingué  parmi  les  com- 
positeurs \  il  ne  manque  cependant  pas  de 
cette  sa"e  niédiccrité  qui  met  k  l'abri  des 
chûtes  trop  brusques  ;  la  musique  d'Astyanax 
faitpius  d'honneur  à  son  travail  et  à  ses  con- 
naissances ,  qu'elle  ne  décèle  le  génie.  (  Du 
24  germinal  an  9.  ) 
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A  C    1'  E  IJ   R   s. 


O^  bien  faire  entendre  est  le  dernier  des 
soins  des  chanteurs  de  VOpëra  (i)  ,   et   sur- 


(i)  De  l'osjirit  par-tout  î  (Jiii  ne  croirait  d'abord  que  le 
professeur reproclu'Scrieusenient  aux  chanteurs  i\<i\ Opéra 
de  ne  pas  se  faire  entendre  ?  Mais  il  vient  charifableuient 
au  secours  de  ceux  qui  ne  découvriraient  pas  le  sens  iro- 
liique  du  premier  membre  de  sa  phrase  j  en  njoûlant 
aussitôt  que  ces  mêmes  chanteurs  ne  se  font  que  trop  en- 
tendre ,  puisqu'ils  ébranlent  la  voûte  ,  etc.  Que  cotte  ma- 
hière  de  s'exprimer  de  M.  Geoffroy  nous  serve  àc  le- 
çon ,  et  nous  apprenne  à  ne  jamais  le  prendre  au  pied 
de  la  lettre.  Le  vrai  moyen  de  découvrir  la  vérité  dans 
ce  qu'il  dit  ,  c'est  de  juger  exactement  le  contraire  : 
ainsi  ,  lorsqu'il  loue  une  déoutante  sur  la  souplesse  et 
l'agrément  de  son  organe  ,  vous  pouvez,  dire  qu'elle  a  la 
voix  dure  et  rauque  j  s'il  dit  d'une  autre  qu'elle  a  de 
Téneri^ie  et  une  douce  sensibilité  ,  vous  pouyci  êlre  sûr 
qu'elle  est  faible  et  griuiacière  ;  s'il  dit  que  tel  acteur  a 
été  mal  reçu  ,  c'est  qu'il  a  été  applaudi  j  tel  autre  ap- 
plaudi ,  c'est  qu'il  a  été  sifllé  j  qu'une  pièce  est  sagement 
conduite  ,  c'est  qu'elle  n'a  aucun  plan  ;  que  le  dialogue 
eu  est  noble  et  correct  ,  c'est  qu'il  est  bas  et  barbare,  etc. 
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tout  des  cantatrices  celles  ébranientla  voûte  de 
cris  aigus  et  percans  ,  mais  on  n'y  distingue 
pas  une  syllabe.  Voilà  une  des  principales 
causes  de  l'ennui  qui  semble  être  une  partie 
élémentaire  et  constitutive  de  ce  spectacle. 
(Du  12  messidor  an   lo.  ) 


L  A  Y  S. 


Lays  est  toujours  resté  fidèle  aux  vrais 
principes  ,  un  vain  engouement  ne  l'a  point 
égaré  :  il  n'y  a  point  à^ Italien  à  gazouillement 
et  à  ramage^  qu'on  ne  prenne  pour  une  serinette 
auprès  de  ce  chanteur  français,  si  mâle  ,  si 
harmonieux  ,  si  pur  ,  qui  fait  usage  de  l'art 
pour  orner  la  voix ,  et  non  pour  la  déguiser. 
(  Du  21  fructidor  an  lo.  ) 


M"^     A  R  I\I  A  N  T. 

M"*.  Armant,  dans  son  début  k  VOpe'ra  , 
a  donné  un  démenti  à  cette  sentence  de  la 
Hcnriade  : 

Tel  brille  au  second  rang  ^    qui  s'éclipse  au  premier,  (i) 


(i)  Tel  ne  veut  pas  dire  ici  que  Iq  a' un  ^vadUs  toiuhommç 
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I\i"'.     ARMANT. 

Eclipsée  à  rO/;em-comîquc  ,  elle  hrille  au 
graml  Optra  ;  Lergèrc  ,  on  la  dédaignait  j 
princesse,  on  l'applaLidil.  (Du  16  germinal 
an  9.  ) 

Dans  les  deux  premiers  actes  de  l'Opéra 
de  Didon  ,  mademoiselle  Armant  n'a  rien 
laissé  à  désirer  ;  la  reine  de  Carlhàge  elle- 
même  ,  que  Virgile  compare  à  Diane  ,  en- 
vironnée de  ses  nymphes  ,  n'avait  pas  plus 
de  grâces ,  de  noblesse  et  de  fierté.  Plus 
prudente  que  madame  de  St-EIme  ,  quoique 
peut  -  être  avec  moins  de  besoin  de  Têtre  , 
mademoiselle  Armant  était  vêtue  d^une  robe 
longue  et  flottante  ,  et  n'en  avait  pas  Vair 
moins  leste,   (i)  (  Du  20  floréal  an  g.  ) 


<]ni  brillo  au  second  ransf  ;    observation  à    faire    dans    la 
prochaine  édition  de  la  Hcnriadc. 

(i)  Tout  le  monde  savait  que  mademoiselle  Armant 
possédait  une  Aoix  brillante  ,  étendue  ,  une  l>oîine  mé- 
thode de  cliant  y  et  que  c'était  une  cantati  ice  du  premier 
ordj-e.  jNI.  Gcoffio^  a  découvert  qu'elle  avait  en  outro 
àes  graca  ,  de  la  noblesse  ,  de  la  fierté ,  et  même  qu'elle 
élait  leste  en  robe  longue  :  on  peut  appeler  M.  Geoffroy , 
i'/ionime  aux  dèrowerles.  .  . 


aSo 


THEATRE 

DE       L^OpÉrA       comique 


JLJepuis  J.J.  Rousseau,  nous  sommes  de- 
venus plus  savans  en  musique  ;  mais  noa 
compositeurs  ont  -  ils  montré  plus  de  génie  ? 
jNos  orchestres  se.  sont  perfectionnés ,  mais 
cliante-t-on  sur  nos  théâtres  ? 


O     U    R. 


C    O    N    T    R     E. 


Le    tems    n'est   pas  ï^a  musique  de  Fcjdeau 

îom   OÎl    nos  composi-     <loitparaitie  pauvre,  maigre 

et  criarde  à  ceux  qui  sont 


teurs  français  nous 
épargneront  la  peine 
d'aller  chercher  de  la 
musique  en  Italie. (Du 
.^7  prairial  an  9.  ) 


accoutumés  à  la  richesse  ,  à 
la  plénitude  ,  à  la  douceur 
de  la  phrase  italienne.  (Du 
25  floréal  an  i  o.  ) 


GRÉTRY    ET    DELLAMARIA, 

Grétry    et  Dellamaria  sont  pleins,  de  grâce 
ç\  de  délicatesse  ;  tous  les  deux  se  distinguent 
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GRETRY    ET    DELLAMARIA. 

par  la  sagesse  du  style  et  la  vérité  de  Fcx- 
pressiou  ;  ils  paraissent  avoir  reclicrcbé  l'un 
et  l'autre,  crû  alticisnie  iÀ  fameux  eliez  le* 
Grecs,  c'^t-a-dire  iiTiP  (^'Icgante  simplicité  y 
éloignée  de  tout  excès  et  de  toute  ajjectalion  ; 
mais  Vatiicisme  de  Dellmnaria  est  plus  brillant 
et  plus  fui  ;  celui  de  GreLty  ,  plus  nourri  et 
plus  t'igoureua:,  [\)  (Du  7  messidor  au   10.) 


MÉIIUL   ET    DE   l'IRATO,    opéra. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  cette 
musique  ,  parfa  tement  dans  le  goût  italien  , 
était  de  IVléluil  :  puisqu'il  sait  faire  de  la 
musique  italienne  ,  qu'il  eu  fasse  donc  tou- 
jours ,  qu'il  nous  donne  toujours  du  Paësiello, 
et  jamais  du  IMéliul.  (2)  (Du  5o  pluviôse  an  g.) 


(i)  Article  à  ajouler  au  chapitre  tlu  Bon  goût  de 
"!\î.  Geoffroy.  Voyez  y  d'ailleurs,  ce  ijue  AI.  Geciffroy  a  dit 
'tlé  Grètrj  à  farticle  Anacicon. 

[l]  ÎVi.  Gpf.ffrov  a  sans  Jt)utc  écrit  cela  ?près  avoir  en- 
tendu la  nmsi<j^uec!eSlnitonice,  d' Ariudautet  d'Euphrosine* 
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L'I  R  A  T  O. 


B     L   A    K    C. 


]%■ 


Les  Italiens   ne   sa-  Vlrato  esi  _,   du  coté  d? 

vent  pas  a  quel  point  ^«  platitude  et  de  l'absur. 

la  farce  burlesque  nous  dite  des  paroles ,   un  véri. 

1,1,.                  .    •.  ,       1  table   Opéra  bouffon  d'Ita- 

depiait  :  en  vente  ,   ia  ,.        .  '            ;,  . , 

^  lie  ;  SI   de   semblables  pït- 

musique  ne  semble  pas  ^^^^^  .^^-^^^  .^^^.^^  p^^  ^y,^ 

faite   pour     parer    d'i-  (étrangers ,    dans  une  langue 

gnobles bouffonneries,  étrangère,  elles  n'auraient 

\j'IratO  a     réussi     sur  pas    pour  nous  plus   de  sel 

notre   théâtre,    parce  que  n'en  ont  ks /«rce.v /Va-. 


qu'il  y  a  de  V esprit , 
du  piquant  y  de  F  ori- 
ginalité et  quelques  ta- 
bleaux gracieux  ;  ce 
sont  des  Jolies ^  et  non 
pas  des  grossièretés 
triviales.  (  Du  5  thcr- 
rnidprari  g.) 


Hennés,  (Du  a^flor.an  lo.) 


Les  acteurs  de  ce  théâtre  n'ont  pas  besoin  , 
pour  se  rendre  inintelligibles  ,  d'affecter  un 
accent  étranger  ;  on  ne  les  entend  pas ,  lors 
même    qu'ils  s'énoncent  dans  leur  langue  le 
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L'I  R  A  T  O. 


plus  purement  qu'il  leur  est  possible  j  la  vo- 
lubilité (le  leur  débit  et  la  négligence  de  leur 
prononciation  ,  l'ignorance  absolue  de  la 
bonne  manière  de  réciter,  font,  de  leur  langage 
ordinaire,  un  continuel  baragouin  ;  ce  peujile 
de  chanteurs  ne  sait  pas  parler.  (  Du  19  gcrmi- 
ijal  an  10.  ) 


LA    FAUSSE    DUÈGNE. 


Le  véritable  Amphytrion 

Est  l'Amphytrion  où  I'oh  dîne. 

(  IMoLIÈRE.   ) 

/ 
Pour.  C  o  jv  t  r  e. 

C'est  une  fable  rai-  L'intrigue  de  la  Fawssc 

sonuable  ,    sérieuse  et  ^"''^«^  est  romanesque  et 

décente.  ~  L'intrigue  ?'"  conforme  à  nos  mœurs. 

.      7  .                ,          ,  La     Fausse    Duègne    est 

est     bien    menacée  ,     ,,  ,     .     ^        , 

^         '     d  un  genre   équivoque  :    la 

la    marche    réa^iilière»      ••       »   ,    •     ,\  ■,■ 

d""^'^»     pièce  n  est  m  pathétique,  m 
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LA    FAUSSE    DUÈGNE. 
Pour.  *  Contre. 

—  Celte  pièce  est  d'un     plaisante,  (i)  (  Da  7  mcssi- 

bon     genre    :     on     y    ^'^''  »"  lo.  j 
trouve  du   sens  et  de 
Tart.  (i)(Du  7  messi- 
dor an  10.  ) 

Le  dialogue  de  cette  pièce  est  noble  ',  elle 
a  le  singulier  avantage  d'offrir  de  la  musicjue 
italienne  très-agréable  ,  appliquée  à  des  pa- 
roles qu'on  entend  et  qui  méritent  d^étre 
entendues. 


(l)  M.  Geoffroy  ,  critique  par  imilier  ,  ami  et  com- 
mensal de  Tailleur  de  la  Fausse  Duègne ,  par  calcul  , 
était  j  à  ce  double  titre  ,  dans  un  assez  grand  embarras  ; 
de  quel  côté  pencher....?  le  pas  était  glissant....  Plus  ha- 
bile que  Ydne  de  l'école  ^  INI.  Geoffroy  a  cédé  lour-à-tour 
aux  deux  sentimens  opposés  dont  il  était  affecté  ••  la  tête  a 
dicté  les  critiques ,  l'estomac  a  inspiré  les  éloges  ,  et  il  a 
satisfait  tout-à-la-fois  sa  conscience  et  son  appétit. 
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ACTEURS. 


N    o   1    n. 

C'est  bien    à    tort 
que   les  acteurs  de  ce 
théâtre  se  flattent  d'a- 
voir perfectionné  leur 
musique  et  le  goût  de 
leur  chant  ,  puisqu'ils 
ne  peuvent  pas  exécu- 
ter    aujourd'hui      les 
mêmes  morceaux  (  les 
airs  de  la  Colonie)  que 
leurs   devanciers     ont 
fait  applaudir  avec  en- 
thousiasme par  la  plus 
brillante  compagnie  de 
la   capitale.  —   Peut- 
être  était-il  prudent  à 
EUeviou  de  ne  \(\s  se 
bazarder  dans  le    lôle 
de  Fontalbe;  il  ne  s  v- 
git   pas   là     de    peliti 
agrémens  ,     de    petits 
passages   ,     de    petits 


r>    L   A   IV    C. 

Dr.s  chanteurs  ,  venant 
d'Ilalic  ,  Tic  sont  plus  une 
nouveanté,  depuis  «jne  les 
Français  se  sont  misa  chan- 
ter comme  des  Italiens.  Lcis 
progrès  élonnans  qu'on  a 
faits  en  France  dans  l'art  du 
chant,  ne  nous  disposent 
pas  pour  des  étrangers  oui 
n'(.nt  plus  rien  d'extraordi- 
naire ;  les  Lays  ,  les  Garât, 
les  Martin  y  les  Klleviou-y 
conspirent  contre  le  signer 
Lazarini  et  le  signer  Cice- 
rclli  5  madame  Barbier-Val- 
bonne  ,  madame  Scio,  nia=- 
demoiselle  Philis  ,  etc. 
formetit  une  puissante  ca- 
bale contre  la  sif^nora  Strfî- 
nasacchi,  et  la  signera  Par- 
lamagni.  Les  ccbliei'S  sont 
de^'cnus  maîtres ,et  les  ïta- 
liens  aujourd'liui  vienncn't 
tiop  tard.  (  Du  1 5  prairktl 
n  fj.j 
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Noir.  B  l   a 

soupirs  ,  de  tout  le 
charlatanisme  musi- 
cal :  iVfaut  chanter  et 
chanter  de  bonne  foi 
de  la  musiquefranche-y 
il  faut  de  la  grâce  ,  de 
l'expression  ,  un  véri- 
table goût.  —  Martin 
aurait  rencontré,  dans 
le  rôle  de  Biaise,  peu 
d'occasions  de  briller  ; 
il  n'y  a  pas  de  quoi 
placer  une  roulade , 
ni  un  point  -  d'orgue 
danscet  air  charmant: 
N'est-ce  pas  tine folie, 
etc.;  tous  les  tours  de 
gosier  ne  feraient  que 
l'affaiblir ,  c'est  de  la 
mélodie,  c'est  du  beau 
chant  italien  ,  naturel 
et  vrai  :  en  un  mot , 
ces  deux  virtuoses  dé- 
paysés    66      seraier» 
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N  o  I  n.  B  L  A  N  «. 


trouves  fort  à  la  gêne 


liors  tle  leur  élément  j 
ce  brusque  passage  de 
la  province  des  fre- 
dons  dans  le  royaume 
de  la  musùjue  ,  pou^ 
fait  les  déconcerter,{i') 
M  '*.  Phdîs  a  complet- 
tement  échoué  clans  le 
rôle  de  Marine  \  et  , 
sans  doute  ,  elle  eût 
Lien  fait  d'imiter  la 
prudence  des  Martin 


(i)  M.  Geoffroy  donne  dans  le  vrai  de  la  chose  :  le 
passage  de  lu  ptovlnce  des  fredons  dans  le  royaume  de 
la  musique  louche  vraiment  aux  confins  du  beau  j  il 
faudrait  avoir  la  forme  enfoncde  dans  la  matière  ,  n'avoir 
jauiais  vu  la  carie  de  tendre  ,  e!  que  billels  doux  ^  petits 
soins ^  billets  t^;daus  et  jolis  vers  fussent  des  terres  incon- 
nues ,  pour  ne  pas  sentir  que  ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  q»ii  ne  se  peuvent  payer  :  pour  moi  ,  \e  trouve  à  ce 
passage  un  air  si  admirable  ,  qu'après  l'avoir  lu  ,  je  me 
*lc:uandc  comme  Cathos    Est-ce  «jii'on  n'tu  meurt  point  ? 
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Noir.  Blàn6. 

€t  des  Kllevioii,  —  J'a- 
Toue  que  je  n'ai  point 
reconnu  cotte  voix  si 
aimable,quinic  parais- 
sait avoir  tant  de 
charmes  dans  les  pe- 
tites broderies  ,  soi- 
disant  italiennes;  elle 
m'a  paru  perdre  tout 
son  éclat ,  lorsqu'il  a 
fallu  rendre  les  vraies 
beautés  d'une  musique 
<jui  a  du  corps  ,  et  dont 
il  est  plus  difficile  de 
chanter  exactement  la 
note,  que  de  roucouler 
tous  ces  brillans  pas- 
sages sur  lesquels  on 
s'extasie  :  je  n'ai  en- 
tendu qu'un  petit  son 
bien  frêle  et  bien  mai- 
gre ,,  sortant  tout  du 
haut  de  la  tête  ,  qui 
n'articulait  presqu'au- 
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N  o   I  j^.  B  I-  A 

Cunc  parole  ,  et  n'avait 
aucune    expression. 
(  Du  ay  tloréal  an  i  o.  ) 


C  II  E  N  A  R  D. 
Blanc.  Noir. 

Chenard    joint  ,     à         La  voix  de   Chenard  de- 
Tavantage  <y''z//ze  très-    viVnt  dure.  (  Du  G  prairial 
belle  basse-taille ,    un    ^°  *^'  ^ 
chant  pur  et  simple  , 
un  ton  naturel  et  vrai, 
(Du  28  floréal  an  9.) 


E  L  L  E  V  I  O  U     ET    MARTIN. 

J 

Les  deux  virtuoses  de  l'Opéra  comique 
otU  pour  principe  constant  de  ne  point  com- 
promettre leur  dignité  dans  des  vieilleries  ;  ils 
s'estiment  assez  pour  croire  que  rien  ne  leur 
convient  que    les    niaiseries   modernes  ;    ils 
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E  L  L  E  V  I  O  U     ET    MARTIN. 

craindraient  de  n'être  plds  à  la  mode  en  jouant 
des  antiquités.  (Du  6  prairial  an  lo*  ) 


E  L  L  E  V  I  O  U. 

Ïl  est  convenu  que  cet  acteur  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  plaire.  (  Du  i5  pluviôse  an  9.  ) 

J'ai  vu  Klleviou  ,  plus  jeune  ,  plaire  au 
théâtre  de  TOpéra  comique  ,  sans  y  être  ex- 
trêmement distingué  ;  il  a  ,  comme  tant 
d'autres,  mérité  sa  réputation  long  -  tems 
avant  de  l'obtenir  :  peut-être  aussi,  comme 
tant  d'autres,  en  jouira-t-il  long-tems  après 
qu'il  ne  la  méritera  plus;  mais  cette  heureuse 
aventure  est  rare  pour  les  artistes  musiciens  ; 
l'oreille  est  fière  et  dédaigneuse  ,  aurium  su- 
perbîssimum  est  judiciuin  :  quand  un  chanteur 
cesse  de  la  satisfa  re  ,  il  perd  tout  son  mé- 
rite. La  réunion  du  chant  et  du  jeu  rend  cet 
acteur  précieux  ,  quoique  ,  dajis  Fwi  et  dans 
Vautre  ge.72  re,  //  lies' élève  poin  t  au-dessus  d'une 
honnête  médiocrité  ;  les  rôles  vifs  ,  naturels 
et  gais  lui  conviennent  mieux  que  la  pathé- 
tique 
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E  L  I.  E  V  I  O  LI. 

tique  et  le  scnlimciiL  ,  (|iioit[u'il  semble  avoir 
une  sorte  de  prédilection  pour  tout  ce  qui 
se  rapproche  du  traj^ique.  Cet  acteur ,  en  gé- 
néral ,  a  dans  son  chant  une  affectation  de 
sentiment  et  de  langueur  ,  qui  souvent  le 
rendy^7f/<°.  (Du  4  ii'imairc  an  lo.  )  * 

KllcvioLi  aime  beaucoup  à  paraître  en  hus- 
sard ,  en  dragon  ;  il  croit  avoir  plus  de  grâces 
quand  il  balaye  les  planches  avec  un  grand, 
eabre.  (  Du  ag  germinal  an  lo.  ) 


MARTIN. 

Martin  ,  pour  donner  à  son  chant  le  goût 
italien  ,  Ta  défiguré  par  des  roulades  insi- 
pides :  il  a  cru  s'assimiler  aux  Orphées  de 
l'Ausonie  ,  en  imilant  leurs  plus  ridicules 
travers  ;  il  a  prostitué  sa  voix  pure  et  brillante, 
à  de  misérables gargouillades,  {Du.  21  floréal 
an    10.  ) 
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GAVAUDAN. 

Je  m'ennuie  de  trouver  par-tout  le  Gavau- 
dan  du  délire  3  ce  sont  toujours  des  yeux 
blancs  ,  des  regards  de  côté  ,  un  air  hagard, 
des  mouvemens  convulsifs  ,  des  sons  étouf- 
fés ;  quelques  degrés  de  folie  ^  de  pltis  ou  de 
moins ,  forment  la  nuance  de  ses  rôles  ;  il  a 
toujours  l'air  d'un  homme  qui  'va  éprouver 
une  attaque  d'épilepsie  ;  j'avoue  que  cela  me 
fatigue  3  je  ne  reconnais  ni  une  vraie  sensi- 
bilité ,  ni  •  un  vrai  talent  dans  toute  cette 
pantomime  des  Petites-Maisons  ,  qui  est  tou- 
jours  le   même.  (  Du  16  tloréal  an   8.  ) 

On  vante  beaucoup  le  jeu  de  GavauJcr/z 
dans  le  délire  ;  on  applaudit  même  encore 
ses  contorsions.  —  C'est,  à  mon  avis ,  une 
gloire  bien  médiocre  de  n'avoir  réussi  que  dans 
ce  genre»  (Du  ly  prairial  an  10,  ) 


PHILIPPE. 


La  nature  semble  l'avoir  taillé  pour  repré- 
senter  les  tyrans.  (Du  22  prairial  an  9.} 
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REZICOURT. 


JRezicouivt  n'a  point  de  voix ,    mais  il  est 
comédien.  (  Du  i5  vendémiaire  an  lo.  ) 


M'"'.    C  R  E  T  U. 

Madame  Crétu  est  Madame  Crétu  chante  en 
Ime  des  bonnes  ac-  déclamant .- il  y  a  de  la  mo- 
trices de  ce  théâtre,  et  ""^"'"^  ''  ^'  ^'  ^^"S^eur 
„  dans  son  accent.  (  Du  i5 
lune  de  celles  oui  ré-  ,     .. 

'  pluviôse  an  g.  ) 

citent  le  mieux.   (Du 
a5  pluviôse  an  9.  ) 


IVIme.    D  u  G  A  Z  O  N. 

Elle  a  toujours  des  réminiscences  de  son 
ancienne  manière  ,  qu'elle  mêle  mal-à-propos 
aux  personnages  qu'elle  représente  aujour- 
d'hui. On  ne  joue  pas  une  mère  comme  une 
soubrette.  Madame  Dugazon  ,  jalouse  de  pro- 
duire de  l'effet ,  est  toujours  disposée  à  passer 
le  but.  (Du  4  frimaire  an  10.  ) 
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Mll^      PI    N   G  E  N  E  T  cadette. 

Cette  jeune  actrice  a  de  la  grâce  ,  de  la 
fi  nesse  ,  du  naturel  ,  une  voix  douce  ;  son 
jeu  est  aisé  ,  sa  diction  juste  ,  qualité  rare  k 
ce  théâtre  :  avec  du  travail ,  elle  peut  devenir 
excellente  dans  les  njles  d'enjouement  et  de 
naïveté  ;  je  ne  "vois  pas  la  cV actrice  qui  ,  dans 
la  tournure  ,  dans  les  manières  ,  et  même  un 
peu  dans  l'accent  ,  s'approche  davantage  de 
madame  St.-Aubin,  (Du  5o  messidor  an  g.  ) 


U""^.    S  G  I  O. 


On  dit  que  les  applaudissemens  sont  la 
manne  des  acteurs  ;  le  public  n'épargne  point 
à  madame  Scio  cette  nourriture  merveilleuse  ; 
il  serait  à  souhaiter  qu'elle  pût  lui  donner  un 
peu  d'embonpoint  (i)  ;  mais  il  paraît  que  la 
gloire  est  un  aliment  peu  substantiel.  (  Du 
28  floréal  an  9.  ) 


(l)  La  critique  a  ëvideiniiient  poilr  but  de  corriger,  et 
on  voit  que  AI.  Geoffroy  n'a  fait  cette  observation  que 
pour  donner  un  peu  d'embonpoint  à  madame  Scio. 
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l\li".     se  10. 

Blanc.  N  o  i  n. 

La  voixdcmadame  ^^^'^  ^^"'^    ^""^'-  '">- 

g,   .         .  1  .    >                   1  danie  Scio  ,   011  remet  suc- 
Scio  est  loiiere  ,   mclo- 

..  ccssiveinent  toutes    les  tra^ 

dieuse  et   touclianle  ;  ...     ,  ^,r^   ■ 

g^-diûs  de  L  Opéra-comique, 

les    cordes    liautes    en  tous  les  drames  à  grands  ef- 

sont  bien  travaillées  i  feis,  toutes  les  pièces  où  il 

et,  dans  les  tons  élevés,  faut  s'évanouir  et  se  rojder 

ce  ne  sont  pas  des  cris  P^''  *^'"'"^  •  ^oraime  ci  ZuU 

aigus   qu^elle    fait  en-  '""'  '  ^^   ^'"^^  ^^'''^^  '  ^^ 

^       1                          .      ,  Déserteur  ,z\.c.  tH\x'bova.t%- 

tcndre ,   ce    sont    des  ., 

sidor  an  g.  ) 

sons   aussi    purs   que 

doux.  Comme  actrice,  Madame  Scio  a   parHîitc- 

SOn     talent     est    plus  "^^nt  soutenu  ,  dans  le  rôle 

précieux  encore  ,    et  *^«  ^^^'^^  (  ^^"  Déserteur  ) 

l'on  sait  combien  est  ^^ '-^^"^^"û"  qu'elle  s'est 

acquise  dans  le  genre  lar- 

rare  la  reunion  de  ces  - .,'        ,        , 

nioyant }  11  y  a  mcnie,  dans 

deux  avantages,^   Ma-  .^  f^g„^^  ^^  ^^^^,3  ^^^  j^^.,^  ^ 

dame  <Scio  possède  ce  unecxprcssion  de  désespoir, 

que  l'art  ne  peut  don-  d'une  vérité  peut-être  trop 

ner  ,  ce  que  la  plupart  cffîayarUe  :    elle  a  de  quoi 

des  actrices  affectent ,  ^^f^<'-r  ses  talens  dans  la 

1  lyiècc  ,   car  elle  s'évanouit 

mais  envani ,  la    scn-  ,        r  •     -^^    ^           ■ -, 

,  oei/.ryozi'.  (Uu  30  messidor. 

ftibuilé  ,    le  naturel  et  . 
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M""*.    S  C  I  O. 
Blanc.  Noir. 

la  grâce.  (  Du  28  ger- 
minal an  10.  ) 

Dans  Raoul  barbe 
bleue  y  madame  Scio, 
en  sortant  du  cabinet 
où  elle  a  vu  trois  fem- 
mes égorgées ,  se  jette 
par  terre  :  ce  jeu  de 
théâtre  extraordinaire 
est  peut-être  bien  placé 
dans  un  moment  si 
horrible.  (  Du  5  mes- 
sidor an  9.  ) 


347 
OPÉRA     BUFFA. 


L  A  Z  Z  E  I\  I  i\  I. 


,  J.L  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de  goût, 
avec  un(^  plus  belle  méthode-,  il  ne  le  cède  point 
à  Martin  pour  les  roulades  ,  les  coups  de  gosier 
et  tout  le  charlatanisme  de  l'art.  (  Du  5  ther- 
midor an  9.  ) 


M  A  R  T  I  N  E  L  L  I. 

Martinelli  a  une  hassc-taille  délicate  et 
fluette  ;  et  ce  qui  ne  contribue  pas  à  luijorti^ 
fier  le  tempérament  ,  c'est  que  cet  acteur 
chante  froidement  ,  sans  eonpression  et  sans 
ame  :  quoiqu'en  sa  qualité  d'Italien  ,  il  doive 
avoir  V accent  du  pays  ,  on  ne  %(i.x\  apperçoit 
pas.  (  Du  8  prairial  an  10.  ) 


a48               Opéra  Buffa, 

RAFANELLI. 

BiiANc.  Noir. 

RàFA^NELLI    est     un  II  est  trop  uniforme  j  ses 

excellent  comique  :  on  coiKorswns    sont    toujours 

T^             T»    '    -n           »•,'  les  mêmes  ,    et  quelquefois 

dit  que  Pre ville,  reln-e  .^    ^^., .    ,,        ,    ,    , 

■"  •.                  .             -.  il  affaiblit  1  intérêt  de  la  si- 

à  Senlis ,  venait  de  dix  .    ..^^         , 

'  luatiou  par  des  grimaces  a 

iieues     pour     le     voir  conlre-tems.  — Si  Rafanelli 

jouer  ;    je    n'en    crois  est  un    bouffon   excellent  , 

rien  ,  mais  un  talent,  ce  nest ,    par  malheur  , 

tel  que  celui  de  Rafa-  7"'""  bouffon.  (  Du  8  prai- 

ïielli ,    était  fait  pour  '^=^^  ^"  '^-  ) 

»,               .  ■       .               '   •  '  Sa  voix  est  rauque  ;  il  no 

être  senti  et  apprécie  .                     ^     ' 

Lr          -  brille  que  dans  des  farces 

par  Préville.  (Du   i5  .    .  .,      ,^             .  .  , 

*                             ^  insipides.   \  u\x  27  prairial 

prairial  an  9.  )  ^^  ^^  j 


M™«.    B  O  L  L  A. 

Madame  Bolla  a  de  belles  dents ,  le  rire 
très-agréable  ,  les  yeux  vifs  ,  la  physionomie 
piquante;  elle  joue  bien,  chante  avec  goût , 
dans  le  genre  léger;  elle  est  plus  actrice  que 
'virtuose  ;  la  finesse  de  son  jeu  et  Taccent  du 
pays  donnent  du  prix  à  son  chant.  (  Du  8 
prairial  an    10.  ) 


Opéra    Buffa. 
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]M"^«.    S  T  I\  I  N  A  S  A  C  C  II  I. 


N    O  I   K. 

La  signora  Slrina- 
sacclii  11c  manque  ni 
de  feu  ,  ni  d'intelli- 
gence ,  mais  nous  ne 
sommes  pas  faits  à 
ses  manières  italien- 
nes ,  qui  nous  parais- 
sent très -éloignées  de 
l 'élégance  française  5 
ses  intonations  ne 
sont  pas  toujours  jus- 
tes ,  sa  'voix  est  bien 
faible  dans  les  tons 
élevés  ,  et  sa  méthode 
n'est  pas  la  plus  par^ 
faite  que  Von  con- 
naisse, (Du  2'j  prai- 
Ij-ialan  9.) 


Blanc. 

M  A  D  \  M  E  Slrinasacchi 
joue  avec  beaucoup  de  feu  , 
de  naturel  et  de  vérité.  (  Uu 
^5  messidor  an  10.  ) 

La  voix  de  madame  Stri- 
nasacçhi  est  douce  ,  légère  , 
brillante  et  d'une  singulière 
flexibilité  )  elle  exécute  , 
avec  une  aisance  et  \mc  jus- 
tesse infinies  ,  les  passages 
les  plus  difficiles.  (  Du  5 
thermidor  an  g.  ) 

Sa  voix  est  moins  remar- 
quable que  le  go  fit  et  la  pu- 
reté de  son  chant,  (  Du  i5 
prairial  an  g.  ) 


i5o 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 


I  ja  vérité  des  mœurs  et  des  caractères  ,  la 
peinture  fidèle  et  hardie  des  ridicules  du 
jour  ,  l'esprit  français  et  la  gaîté  nationale , 
Yoilà  Fessence  et  la  nature  du  Vaudeville. 
(  Du  5  floréal  an  8.  ) 


Blanc. 


N    o   ï   R. 


Cette  folie  (  la  Tra- 
gédie au  Vaudeville  ) 
étincelle ,  d'un  bout-à- 
l'autre  ,  de  traits  et  de 
saillies  plaisantes  ;  j*ai 
tâché  d'en  fondre  une 
partie  dans  mon  récit  : 
c'était  à-peu-près  tout 
ce  que  j'avais  à  faire  ; 
des  auteurs  si  ingé- 
nieux ne  laissent  rien 
à  glaner;  et  il  y  aurait 
beaucoup  d'esprit  dans 


Les  sifflets  sont  depuis 
long-tcms  domiciliés  à  ce 
théâtre;  et,  si  les  pièces  sif- 
flées  n'y  reparaissaient  plus, 
la  boutique  des  calem- 
hourgs  serait  bientôt  fer- 
mée. (  Du  27  brumaire 
an  10.  ) 

Je  suis  fort  en  arrière 
avec  le  Vaudeville. — Quand 
les  grands  théâtres  m'ap» 
pellent ,  je  n'ai  pas  besoin 
d'aller  compromettre  ma 
gravité  dans  un  petit  taudis 
lyrique  qui   retentit     sans 
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Blanc. 


N  o 


cet  article  ,    si  V avais  cesse    de   misérables  jeux 

pu  j    transporter    la  ^'^'  ^^^^  >  et  dont  les  pièces 

moitié  de  celui  qui  pë-  ""'''  '7"^  ^^^  auteurs  ,  sont 

..11      1         1  endurcis  aux  sifflets.  (  Du 

tille  dans  leur  ouvrage,  „,                   u        \ 

^  20  brumaire  an  lo.) 
(  Du  29  ventôse  an  g.  ) 


Mi'«.    ARSENE. 


M"'.  Arsène  est  une  jeune  actrice ,  nou- 
velle à  ce  théâtre  ;  elle  est  yei/Tze,  jolie,  àé~ 
cenie  ,  ingénieuse  y  mais  un  peu  froide.  (Du 
a5  floréal  an  9.) 


Mme.    BELISIONT. 
BlAwc.  Noir, 


Cette  actrice,  d^une 
figure  très  -  intéres- 
sante y  a  beaucoup  de 
décence  et  de  finesse  ; 
dans  le  chant ,  sa  voix 
manque  de  douceur  et 
de  flexibilité,  mais  elle 


Le  public  me  paraît  gâter 
un  peu  trop  madame  Bel- 
mont  5  les  applaucUssemens 
qu'on  lui  prodigue  ,  ne 
sont  pas  proportionnes  arec 
le  mérite.  (  Du  4  prairial 
an  10.) 


i53     Théâtre    nv    Vaudevii^lï^ 


M"^^    B  E  L  M  O  N  T. 

li    A     X   C.  N    O     I    K. 


rend  bien  la  scène. 
—  Si  son  mérite  s'a- 
grandit ainsi  tous  les 
jours ,  il  est  à  craindre 
que  le  théâtre  du  VaU' 
deville  ne  puisse  bien- 
tôt  plus  le  contenir,. 
(  DuSomessid.anio.) 


Mlle.     D  E  S  M  A  R  E. 

Pour.  Contre. 

Mlle.    Desmare  ,  au-  M"*.  Desmare^  actrice  du 

jourdliuilaperledece  théâtre  Feydeau  ,    semble 

théâtre,    est  vive,  jo-  avoir  apporté  au  Vaudeville 

lie,     sensible-,    elle   a  le  goût  de  la  musique  j  elle 

-,                   .                 ,  veut   chanter   des    ariettes. 

de  1  expression  et  des  ntr  n         ^        .i,.. 

*^  Malheur    a   ce  théâtre ,  si  , 

grâces.  (Du  lo  prairial  ^^^  complaisance  pour  une 

an  10.  )  cantatrice  Jort  médiocre  y 

Madame  Henri  me  il  renonce  au  genre  qui   lui 

paraît    d'un    fort   bon  ^st  propre.  (  Du  27  thermi- 

çaractère,  si    elle  n'a  ^««-a^e-) 
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M"=.    D  E  s  M  A  R  E. 

P    O    U    11.  C   O   W  T   R    »» 

pris     aucun    omLrage 
ilu    début  de  madame 
Desmarc  dans  son  cni- 
ploi  :   la  nouvelle   ac- 
trice   n'est    pas    aussi 
belle     que     madame 
Henri  ;   elle  n'a  pas  la 
taille  si  avantageuse  ; 
sa    voix    n'a    pas    un 
timbre  aussi  fort;  mais 
elle  est  jolie  ;  elle  a  de 
petites   grâces  enfan- 
tines ,  de  la  gaîlé  fran- 
che ,  beaucoup  de  naï- 
veté )  beaucoup  d'à  me 
et    d'expression    dans 
son  jeu  ,  comme  dans 
son  chant  ;   tout  cela 
vaut  son  prix. — Il  m'a 
paru  que  le  public   la 
voyait   avec  beaucoup 
de  plaisir,  et  je  l'ai  vue 
comme  le  public.  (Du 
5o  germinal  an  9.  ) 
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LE    NOBLE. 


Le  Noble  n'est  pas  encore  assez  noble  dans 
le  rôle  du  seigneur  d'Annette  et  Lubin.  (  Du 
1 1  prairial  an  lo.) 
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Laharpe  ,         3  ,  7 ,  16  ,  25  ,  82  ,  83  ,  84  ,  85  ,  86', 

87  ,  88 ,  89  ,  97  ,  98. 

Lamotlie  ,  36,  3y. 

Larive  ,  166. 

Lays  ,  228  ,  235. 

Lazarini ,  235 ,  247. 

Las-Casas ,  io5.; 

Le  Franc  de  Pompignan  ,  3,   i33,i34. 

Les  Femmes  (  comédie  )  ,  i83, 
Legouvéj                               9,  i3(7,  137,  ij8,  154. 

Lekain,  164,  i85/ 

Le  Noble ,  254. 

Lully ,  21 4* 
M. 

Mahomet  (  tragédie  ) ,  102 ,  1  o5,  n 3 ,  1  j 4. 


^6o    Table     alphabétique^ 
Maillard  (  MHe.  )  ,  pages       3a 

Marianne  (  tragédie  )  ,  io3  ,  109. 

Mars  cadette  (  Mlle.  _)  ^  ipS. 

Martin  (  acteur  ) ,  58-,  235  ,  236  ,  237  ,  239, 

240  ,  24.1 . 
Martinelly  (  chanteur  ) ,  247* 

jVIédiocre  et  Rampant  (comédie)  ,  209. 

Méhul,  23  1,23  2. 

Menteur  (le),  comédie,  67. 

Mérope  (  tragédie  ) ,  102,  106. 

Mézérai  C  Mlle.  )  ,  193. 

Milon(M.  )'  '    '^' 

Mithridate  (  tragédie  ),  42,  43. 

Mole  ,  145  ,  i83. 

Molière ,  49  >  99  >  ^oo. 

Molière  (Mlle.  3  ,  211. 
Monvel ,                       24  j  25  ,  166^  167,  168,  169. 

!Mort  d'Abel( la)  ,  tragédie  ,  i36,  137. 

Mystères  d'Isis ,  54. 

N. 

Naudet,  169. 

O. 

(Ebipe  (  tragédie  ) ,  29,103,109. 

Oreste  (  tragédie  )  ,  io5,  107,  124,  i-5. 

Orphelin  de  la  Chine  (  1'  )  ,  tragédie,  104. 

p; 

PALISSOT  (  M«  )  ,  3o, 
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Pamcla  (  coincdic)  ,  pages  i5i  ,    1^2  ,  i53,    i34, 

155, i56  ,  167  ,    i53. 
Pazlamagiiy  ,  242. 

Pers<îe  (  opéra  )  ,  222. 

riièJre  (  tragédie) ,  G7,  (18  ,  69,  70  ,  71  ,  72,  73, 

74,    107. 
rhiliiUe  de  Molière,  (  comëdie  ),  i4'» 

PhiIippon-la-l\iagdeIeine  (  M.  ;  ,  5. 

PJiilippe  f  1\I.  )  ,  2.^2. 

Philis  (  Mlle.  )  ,  235 ,  237  ,  a38  ,  239. 

Pliiloctcle  (  tragédie),  58. 

Phœdoret  Waldamir(  tragédie^,  24,  25  ,  57. 

Picard  ,  i54. 

Pingenet  Paînée  (MHc.  ) ,  3i  ,  32. 

Pingeiiet  la  cadette  (  Mlle.  )  ,  3i  ,  32 ,  244. 

Pradon  ,  67  ,  68  ,  69  ,  70  ,  7 1  ,  72 ,  73  ,  74. 

Précepteurs  (les)  ,  comédie,  141  ,  142  >  143. 

Prévost  d'Iray  ,  5, 

Procès  des  Poulardes  (  vaudeville)  ,  56, 

Proserpine  (  opéra  )  ,  220,  221. 

Pygmalion  (scène  lyrique),  i3i  ,  i32. 


QuiNAULT, 


Racine  , 
Rafanelli , 
Hameau  , 


Q. 

2] 

9> 

220. 

Pu. 

10, 

34^ 

57; 

96, 

97 

,98. 
248. 
214» 

2f)2    Table     alphabétique; 
Pi.aucourt  (Mlle.  )jjr,^or,   ^^  193,194,  195,196,  197; 
Régent  (le),  53,54. 

Rézîcourt,  245. 

Romains  ,  44  >  4^» 

Rome  sauvée  (  tragédie  ) ,  104. 

Rotrou  ,  94  ,  95- 

Rousseau  (J.  J.)  ,  80  ,  8r  ,  82,  99,  102. 

S. 

Scio  (  madame  ) ,  22,  235  ,  244  >  ^45  ,  2461 

Sémirarnis  (  tragédie)  ,     66,  io3  ,  107,  118,119, 

120,    121  ,   123,    123  ,   124,    186  ,    187,  202  ,  203. 


Sévigné  (  madame  de  )  , 

33. 

Servante  maltresse (  la  )  (  opéra buffa  },, 

77 .  78. 

Socrate, 

^Sj. 

St.-Phal  , 

170. 

St. -Prix, 

170,  171. 

Strinasacchi  (  madame  )  , 

235,  249. 

T. 

Talma  ,  171a  174. 
Tancrède  (tragédie)  ,       104  ,  i2j  ,  126,  127  ,  128. 

Théâtre  Français  ,  93  à  207. 

—— —  LoLîvois  ,  208  à  211. 

de  lOpéra  ,  212a  22cj, 

— de  rOp^^ra  comique,  23o  a  2j\6. 

de  rOpéra  Bu  fia  ,  247  à  249. 


du  VaiKlcville  ,  ajoà  254* 

Théuard  (  Mlle.  } ,  197. 
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Théocritc  (  tradiirlion  d.î  )  ,  P'>f,f^-^    <^0  ,  <^2  ,  63: 

Tour  Je  Ncuslacit  (  l;i  )  »  op«ra  (  oiuique  ,  C>6. 

Trim  (  le  caporal  )  ,  3o. 

Triomphe  de  l'Amour  (le),  opc'ra  ;;  221. 

Triplo  t'uraj^'incnt  (  le  )  ,  44- 

Turcaret  (  comédie  ) ,  36. 


Vad^  chez  lui  (  opcra  comique  )  ,  64. 

Vanhove  ,  17^, 176; 

Venreslas  (  tra,n'^dîc  )  ,  9.4,95. 

Vieux  célibataire  (  le)  ,  comédie,       l/fS,  146  ,  147. 
Vigny  ,  îi'^ç»  -2 10, 

Volnais  (  M^lc.  ) ,   2  ,  2G  ,  r,7  ,^8  ,  179  ,  iq8  ,  199  , 

aoo,  201. 

Voltaire  ,  3o  ,  /Î9  ,  66  ,  6j  ,  6?> ,  6<)  ,  70  ,  71  ,  72  , 

73,  74,  75,  86  ,87,  88,  97  ,  98,  et  de  icoà  i3i. 

X. 

Xaviïr  (  madame  _) ,  202  à  207." 

Z. 

Zaïre (  tragédie  )  ,  21  ,  102  ,  io3  ,  109  ,   no  ,  1 1 1  , 

112  ,  ii3  ,  180. 
Z ,  (M.  ),  60,  63. 
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